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			PROLOGUE


			Ce ne serait pas courte nomenclature que celle des livres, opuscules, et articles divers de revues ou de journaux, que l’on a composés sur Bréchéliant ou Brocéliande, — car c’est tout un, — pour raconter ses traditions et son histoire, décrire ses merveilles naturelles ou inventées, ou jalonner son immense pourtour aux temps antiques. Tout a été dit, bien dit et répété sur la célèbre forêt armoricaine. Que vient donc faire après tant d’autres le présent ouvrage ? — Je me hâte de le dire, il n’a point la prétention d’apporter rien qui soit nouveau et qui ne soit connu ; il n’a eu d’autre but que de rassembler en un corps ce qui se trouve disséminé dans nombre de livres, et que j’ai pu recueillir touchant Bréchéliant et ses appartenances, de rappeler les noms de divers personnages illustres autant que fabuleux qu’attirèrent autrefois ses prodiges, de consigner quelques souvenirs et quelques traditions que j’ai récoltés sur son passé, et de remémorer certains lieux non dépourvus d’intérêt que l’on vous signale aux alentours. Tout cela de jour en jour s’écroule, s’oublie, se transforme ; au siècle prochain qu’en restera-t-il ? — Ce sujet, même ainsi restreint, n’en est pas moins bien vaste et bien divers en ses parties, pour qu’il soit aisé de le traiter d’une manière complète et pertinente. Je ne doute point, j’ai la conviction que j’ai été fort insuffisant dans ma tâche. Bérenton, la principale illustration de Bréchéliant, et le phénomène qui depuis des siècles lui avait fait donner le nom de : la Fontaine qui bout, m’ont particulièrement occupé. J’ajouterai même qu’ils ont été l’occasion originelle du présent livre. Me sera-t-il permis de dire ici que l’examen de l’eau de Bérenton dont il sera rendu compte plus loin, n’est point une opération isolée ; elle fait partie d’un travail de longue haleine que j’avais autrefois entrepris sous la direction de l’un de mes maîtres, et qui consistait dans l’analyse des principales rivières et des fontaines de Bretagne importantes ou remarquables à quelque titre. Un certain nombre, en effet, furent exécutées, parmi lesquelles compte celle de Bérenton, et verront peut-être le jour. Mais d’autres occupations vinrent interrompre ce labeur ingrat et fastidieux, que d’ailleurs dans les proportions où il avait été commencé, de longues années n’auraient pas suffi à terminer ; j’y aurais néanmoins persisté, animé du seul désir d’ajouter pour ma petite part, et suivant la mesure de mes facultés, quelques données utiles ou curieuses à la masse des documents concernant l’histoire naturelle de mon pays. Mais revenons à l’œuvre présente.


			Il n’est point utile que je continue d’énumérer en cette place les sujets assez divers qui forment la matière de ce livre ; ce serait me répéter, car il suffit de parcourir la table des chapitres pour en avoir connaissance. J’aime mieux répondre par avance à quelques blâmes que je vais choisir, soyez-en sûr, parmi ceux dont je pense avoir plus facilement raison. Parmi les critiques donc que l’on pourrait me faire, si l’on daignait, seraient celles-ci par exemple : que j’ai grossi mon livre de pages étrangères au sujet ; — que je passe bien souvent de Brocéliande d’Armorique au pays de Galles, — etc., etc., etc.


			Je répondrai d’abord que, de tout ce qu’il vous plaira de comprendre dans ce triple etc., je ne chercherai point à me disculper ; je reconnais humblement que la critique a tout à fait raison en blâmant, et que je me suis fourvoyé. Mais que ne le disait-elle charitablement plus tôt, j’aurais vite effacé, raturé, supprimé des deux mains à son gré, et même réduit la chose à néant. Maintenant le mal n’est plus à faire, et mal plus grand, il est sans remède.


			Quant au grief précédent, qu’on veuille bien remarquer que nos principaux personnages sont Gallois d’origine et Armoricains par occasion seulement ; que souvent nos vieux auteurs ne distinguent pas la Grande d’avec la Petite Bretagne, et que les deux pays ne sont en réalité qu’une seule terre bretonne. — Puis, remontant jusqu’au premier grief, ne trouverait-on pas pourtant quelque brin de fil bien mince, pédicule presque invisible par lequel ces pages, ces feuilles en apparence détachées et étrangères restent suspendues au bout de la petite branche, qui elle-même, par une suite de rameaux de plus en plus gros et plus résistants, enfin s’attache au tronc de l’arbre ? — Mais d’ailleurs, peu m’importe. Telle quelle, voilà l’œuvre, mauvaise sans doute, se traînant par les bas-fonds du littéraire, et n’atteignant tout au plus, çà et là, que la plaine déjà tant encombrée du médiocre. Je ne me flatte point d’avoir su plaire même aux moins difficiles et aux plus indulgents ; qu’ai-je donc besoin de dire que je n’ai jamais visé à contenter tout le monde et moi-même ? Aussi, je me résignerai sans chagrin à n’entendre point la douce louange, à subir l’humiliante indifférence, et même à déguster l’âpreté du blâme aussi bien que l’aigreur du sarcasme. Ce sera la peine méritée pour ma téméraire entreprise et pour ma rébellion contre les usages ; car je ne m’astreins librement à aucune règle prétendue, surtout à celles de l’art, si art il y a ; je fais à ma guise et navigue où et comme le vent me pousse. Si j’accoste en mer la barque de Barinthe le pilote, trouverai-je jamais meilleure occasion de m’informer de son patron, le saint moine Brendan, dont le nom est vénéré aux abords d’un quartier de Bréchéliant (1). — Si dans mon chemin je me heurte à certain mot affreusement rustique, dois-je donc être honni et lapidé, parce que j’aurai pris jeu à l’enserrer sous une cloche cristalline, dont la transparence laisse voir la laideur du monstre, mais d’où il ne peut offenser personne ? — Si parmi les hôtes qu’attire la prodigieuse Fontaine, je trouve Artus le roi des Fées, Merlin le maître de la puissante enchanteresse Morgen, Viviane la Fée en qui la nature s’est si merveilleusement personnifiée, pouvais-je oublier les gracieuses Fées, divinités protectrices de Bréchéliant, qui tantôt sous les apparences corporelles les plus attractives, tantôt comme fantastiques météores, tantôt sous des formes invisibles, quand il leur plaisait d’être ainsi, animaient la lande et les solitudes de la forêt ?


			Or la plupart de ces choses sont bien vieilles, elles ont été écrites et rééditées bien des fois, je l’ai dit ; je n’ai eu d’autre peine que celle de découvrir leur gisement, de les rassembler et de les transcrire à nouveau pour les présenter en un corps. Aussi, ce que j’ai tiré de mon propre fonds pour remplir ce livre est-il de petite mesure, c’est à mes devanciers que j’en ai emprunté la majeure, comme aussi bien sûr, la meilleure partie.


			Pensez-vous que cet aveu de ma propre pénurie doive tourner à ma confusion ? — Vous vous tromperiez, c’est même tout le contraire. Tous nous sommes doués d’un travers fort précieux qui procède du principe universel de réaction. C’est celui qui consiste à savoir tirer vanité de nos faiblesses et à savoir trouver prétexte à gloriole, même dans les cas les plus piteux ; c’est une douce revanche contre le sort qui nous maltraite, et en cet exercice on devient vite fort ingénieux. — Ces raisins sont trop verts, dit le renard qui n’y peut atteindre, je les laisse aux goujats. — C’est vrai, proclamaient dans leurs journaux les Parisiens d’il y a vingt ans, nous avons payé cinq milliards de rançon, mais il n’y a qu’une nation, dans le monde, capable de payer cinq milliards !


			Tout en avouant donc que j’ai fait des emprunts à grande mesure, je n’en souffre nullement dans mon amour-propre d’auteur, car je me trouve imitant nombreuse compagnie d’écrivains et de savants fort justement honorés, produisant annuellement des quintaux de gros livres d’une valeur incontestée, et qui n’opèrent point autrement, et le voulussent-ils, ne pourraient autrement opérer, car c’est l’ouvrage du métier. Et, en effet, hormis les musiciens, et j’entends principalement les compositeurs, sans exclure toutefois les exécutants, qui appliquent à l’idée d’autrui les inspirations qu’elle leur fait nature ; hormis les artistes, les poètes, les romanciers, qui par un acte de leur faculté imaginative, créent sans matière des œuvres animées d’un esprit sublime, comme dit Cicéron ou quelque autre, par lequel ils nous émeuvent, nous charment et nous transportent aux régions de l’idéal ; — à part les mathématiciens, qui font évoluer d’abstraites formules ; — à part les politiciens, les philosophes et autres rêveurs, qui par une réaction fonctionnelle de leur cervelle, secrètent, excrètent, décrètent d’une façon inconsciente ces creuses élucubrations qu’ils nous proposent comme le vrai système, et qu’ils nous imposent même quelquefois par la persuasion du gendarme ; — à part ces diverses catégories, que font, par exemple, ceux que dans notre ébahissement enfantin nous appelons du nom prestigieux de savants ? Ils interrogent, comme on dit, la nature et les entrailles des chiens ; mais c’est la nature, ce sont les entrailles des chiens qui font la réponse ; celle-ci ne sort pas du cerveau des savants, comme Minerve jaillit du crâne largement trépané de Jupiter, tout équipée, cuirasse au corps, casque en tête, lance au poing, bouclier au bras ; ils n’ont que des oreilles avec lesquelles ils entendent quelquefois, et des yeux avec lesquels souvent ils ne voient guères ; et lors même qu’ils ne sont pas trompés par l’illusion, ils n’ont rien produit en réalité, ils n’ont rien tiré d’eux-mêmes, que la patience et le flair dans l’investigation, et parfois l’erreur qui résulte d’une expérience mal interprétée ou d’une observation insuffisante, car l’expérience est trompeuse et l’interprétation difficile, sans compter que par ailleurs, pour cette besogne, l’apprentissage est long, tandis que la vie est bien courte, ainsi que l’affirme le père de la médecine (2). — D’autres aiment mieux comparer les savants aux mineurs ; en conséquence, ils nous les montrent comme creusant sous terre, à la sueur du corps, une galerie de mine pour y chercher le précieux métal. Mais s’ils le trouvent, ce n’est pas les savants qui l’ont produit ni qui l’y ont enfoui, car pourquoi creuseraient-ils la mine s’ils avaient pu le produire d’eux-mêmes ?


			Et les historiens ? — Ah ! les historiens, de leur cohorte, je suis, je pense, et le tiens à honneur, quoique venant loin par derrière ; seraient-ils de véritables et consciencieux historiens s’ils faisaient autre chose que fouiller et prendre à pleines mains dans l’inépuisable réservoir du passé ? Là, assurément, rien ne provient d’eux ; ils doivent d’ailleurs ne rien tirer de leur imagination, sans quoi ils décherraient du rôle grave et sérieux d’historiens, c’est-à-dire d’enregistreurs scrupuleux de faits et de croyances vrais ou faux, et prendraient rang dans la cohorte délirante et effrénée des conteurs. Ils interrogent les centenaires pour en apprendre de vieilles histoires, inconnues de la jeune génération, à qui ils les racontent comme choses nouvelles ; ils pressurent manuscrits et in-folios pour en tirer un peu de jus qu’on y avait laissé moisir et qui, grâce à l’art, pourra prendre saveur fraîche ; ils scrutent les arrière-fonds des bibliothèques pour y découvrir quelque bouquin oublié depuis des siècles, et alors ils compilent, compilent toujours, compilent encore, et finissent par ramener à la lumière du jour des nouveautés qui ont déjà vécu leur temps deux ou trois fois, et dont la résurrection pas plus que le téléphone, la dynamite et les cuirassés, n’atténue les misères des temps présents. Quelquefois ils s’arrêtent et comparent pour tirer une déduction qui résulte des faits apposés, mais qu’ils n’ont pas produite, et qui s’impose indépendamment d’eux.


			Ainsi, depuis Adam, historiens et savants s’agitent, revergeant le fonds commun du préhistorique, de l’histoire et de la nature, pour y chercher la perle ou le grain de mil, mais ils ne tirent rien d’eux-mêmes et n’amènent rien qui ne soit déjà. Leur labeur n’en est pas moins pénible, car il leur faut remuer d’énormes tas de décombres. Heureux encore, quand le plaisir de quelque maigre trouvaille vient atténuer leurs peines et récompenser leurs mérites.


			Historien scrupuleux, j’ai donc à mon tour pris livres en main, et à l’imitation de mes maîtres dans l’art, mais sans prétendre à les égaler en science et en habileté, j’ai consciencieusement accompli ma tâche, cherchant, triant, élaguant, rassemblant, compilant et rééditant de vieilles comme de récentes histoires, acceptant sans contrôle et reproduisant avec sincérité ce que j’entendais raconter. Telle est l’essentielle fonction de notre confrérie, je ne devais ni ne pouvais travailler différemment. Je me suis du moins appliqué à indiquer les ouvrages d’où j’ai tiré mes emprunts, ce qui n’est que justice rendue à leurs auteurs. Le plus souvent, il ne m’a pas été possible de remonter jusqu’à l’auteur principe ; alors j’ai invoqué le témoignage de ceux qui disaient l’avoir vu, de sorte que je crois n’avoir rien avancé qui ne soit appuyé du nom de mon garant, me déchargeant ainsi de toute responsabilité quant à la vérité de ce que j’ai recueilli, et par là mettant mon lecteur sur la voie pour remonter aux sources premières, s’il en a le désir, ou pour aller batailler contre mon garant, suivant son humeur.


			Que les nombreuses personnes qui ont bien voulu me seconder et me fournir des renseignements pour mon sujet, notamment M. l’abbé Jarno, de Concoret ; MM. Soisbault et Piriou, de Lannion ; mon ami M. Ch. Lesné, de Rennes ; M. Ch. Gérard, artiste photographe qui m’a prêté de la meilleure grâce le concours de son talent ; etc., etc., veuillent bien recevoir mes remerciements, pour la peine qu’elles se sont donnée et l’empressement qu’elles ont mis pour me venir en aide. Mon regret est de ne pouvoir adjoindre leur nom à une œuvre plus digne et plus méritante.
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					 (1) Près de Quintin, à l’entrée de la forêt de l’Hermitage, existe la paroisse de Saint-Brendan.


				


				

					 (2) HIPPOCRATE, Aphor., liv. I, 


				


			


		


	

		

			CHAPITRE Ier : 
La Forêt : 
Brocéliande, Bréchéliant


			I. Armorique, région tardivement abordée par les hommes. Koat brec’hallean. Noms. Étymologies. — II. Étendue. Morcellement. Principaux massifs issus de Bréchéliant. Causes du morcellement. — III. Poutrecouet. — IV. Anciens maîtres. Quartier de Lohéac. Quintin. Penpont. Quintin n’est pas la vraie Brocéliande. — V. Particularités sur quelques forêts. La charte des usements de Brécilien. — VI. Étendue actuelle. Principales forêts de Bretagne et de France. — VII. Aspect de la contrée. Cantons de la forêt. Monastères. Telhouet. Châteaux. Étangs. Haute Forêt. La Lande et le Chêne à Dom Guillaume. Étapes en Bréchéliant.


			Appendices. — A. L’île d’I. — B. Domnonée. — C. Sommets culminants de Bretagne. — D. Dom Guillaume.


			I


			Brocéliande ! Ce nom majestueux et solennel fut un de ceux par lesquels, dans la langue des romanciers, poètes et prosateurs, on désignait au moyen âge l’immense forêt qui, durant de longs siècles, couvrit la majeure partie de la péninsule armoricaine.


			Puisque l’Asie centrale est, comme on dit, le berceau du genre humain, ou du moins celui des peuplades de l’Europe occidentale, lorsque les hommes doués par la nature de l’instinct sociable, ainsi qu’on l’assure, mais ne pouvant néanmoins se supporter réciproquement et vivre en paix, lorsque, dis-je, les hommes durent bientôt se séparer par familles en directions diverses et quitter leur première patrie, la terre d’Armorique reléguée au bout du continent et si éloignée du point de départ, ne dut que bien tardivement être foulée sous les pas des premiers émigrants. Ceux-ci, d’où qu’ils venaient, trouvèrent le sol couvert de forêts remontant, on peut le croire, aux origines de l’ère végétale. C’était une immensité compacte de vieux arbres élevant leur feuillage jusqu’aux nues, une exubérance déréglée de buissons, de broussailles et d’herbages, servant de repaire à tout un monde d’animaux précurseurs de l’homme. Entourée presque de toutes parts d’une mer sans fin, et à cause de son isolement conservant plus longtemps que d’autres terres ses impénétrables solitudes, l’immense forêt fut pour les hommes comme un temple élevé par la nature elle-même, et dans la majesté duquel ils aimèrent à venir adorer l’Être cause et créateur de toutes choses, lui rendre hommage et s’humilier devant sa puissance et sa grandeur. En ces lieux propices au recueillement, ils venaient communiquer avec lui par l’intermédiaire de ses ministres, les Druides, interprètes de ses commandements et dépositaires de ses révélations comme des secrets de la nature. Là, sur des autels de pierre brute, sous les rameaux des grands chênes, s’accomplissaient les terribles pratiques du culte d’Hésus, Hésus à qui l’homme est une agréable victime et que réjouissent les fumantes libations de sang humain, Hésus le dieu inconnu, suprême, intangible, dont le chêne est l’emblème (3). Ce fut par excellence la forêt de la puissance druidique, Koat brec’hallean, expression qui dans la suite se transforma en Bréchéliant, l’un des noms primitifs de la forêt. Telle est l’étymologie qu’en a donnée M. de la Villemarqué (4), et elle est parfaitement en rapport avec les traditions relatives à l’antique forêt.


			Ce nom de Bréchéliant qui semble en avoir été une des primitives dénominations a subi de nombreuses transformations. Voici celles que j’ai pu relever.


			Bréchéliant (5)		


			Brocéliande (6)		


			Brécéliande (4)		


			Brescéliande (4) 	


			Breselianda (7)		


			Bercéliande (8)		


			Bersillant (9)		


			Brécilien (10)


			Brécélien (8) 


			Bethélien (11) 


			Brucellier (9) 


			Béthélien  (12)


			Berthélianth (13)


			Bréfrélien (14) 


			Brésilien (15)


			Bressélian (16)		


			Brécilian (17)		


			Brécilion (15)		


			Brecelin (18)	 	


			Bréceil (19)	 	


			Brocéliand (20) 	


			Brocéliane (3)		


			Brecclien (21)


			Bréchiliant (22)


			Brékilien (23)


			Bréchilien (24)


			Brocélian (7) 


			Brexilien (25) 


			Trécéliande (26) 


			Trécélien (27).


			Au fond, ces noms divers ne semblent que des modifications d’un même mot : Bréchéliant (28) et ils ont fort excité la perspicacité des savants à cause de l’illustration de la forêt. Ils se sont donc évertués à en découvrir le sens, mais un sens symbolique, quintessencié, synthétique et révélateur de toute une ère des temps les plus reculés. En conséquence, ils sont allés déterrer les racines étymologiques du mot dans le champ celtique et breton de préférence. Et moi, Breton indigne, moi qui, pour mon désespoir et ma confusion, n’use et ne mésuse encore mieux que du commun idiome des Français, et ne saurais qu’à grand’peine m’informer de mon chemin, ou requérir ma simple subsistance dans l’antique, noble et vénérable langue de mon pays, l’alma parens de tout langage humain, je ne peux que rester émerveillé de tout ce que l’art des étymologies, manié par d’habiles gens, peut trouver dans cet inépuisable nom de Bréchéliant ; et je déplore ma coupable ignorance qui m’empêche d’ajouter le moindre fleuron au bouquet étymologique orné déjà de fleurs aussi diverses que brillantes. Outre donc l’étymologie que j’ai indiquée ci-dessus et qui me suffit à tort ou à raison, en voici quelques autres rencontrées çà et là : Bréchéliant, c’est terre aquatique ; — terre marécageuse ; — étendue de fonds de terre ; — terre déserte des confins ; — terre du bras ou des périls ; — terre des broussailles ; — terre des bois ; — pays à l’étang ;


					Brocéliande


				Une forest en une lande (29)


			Breselianda, Breselenda, dit un historien, laisse entrevoir : Bresel, guerre et Land, pays, parce que, pense-t-il, cette contrée, qui est vaste, a dû souventes fois retentir du choc des armées. — Un antiquaire voyait dans le mot Brécilien l’assemblage des trois mots celtiques : Bré-is-lien, pays sous toile. Et ce nom venait de l’apparence qu’offrent certains cantons de la forêt, où les habitants se livraient et se livrent encore à l’industrie du blanchiment du fil et de la toile. Cela se fait en étendant le fil et la toile sur l’herbe, et les laissant nuit et jour exposés à l’action des agents atmosphériques. Et ce qui, selon lui, confirme cette étymologie, c’est que le lieu principal de cette industrie est le village du Cannée, dont le nom celtique Canner signifie blanchisseur ; et le nom du quartier de forêt où est ce village s’appelle Troe-is-lien, c’est-à-dire canton sous la toile. De là peut-être aussi le nom de Trécéliande qu’on lit dans le roman de Bliombéris pour désigner notre forêt. L’un des breils de la forêt portait autrefois le nom de Trécélien (30) ; aujourd’hui encore, les gens du Cannée et de quelques autres villages de la contrée disent souvent : bois de Trécélien. Est-ce à cause de Troe-is-lien, est-ce simplement par corruption de Brécélien ?


			Quelque autre ayant par hasard ajusté bout à bout les deux mots bretons Bro-Kelen qu’il interprète : pays du houx, s’est mis à affirmer que cet assemblage est l’embryon qui devait, avec le temps, s’épanouir en la forme Brokéliande. Et ce qui, d’après l’inventeur, assure à cette étymologie au moins une très grande probabilité, c’est que, dit-il, il doit y avoir des houx en Bréchéliant. Sur ce point, il est dans le vrai. — Avec plus de raison, dans le mot Brécilien, un érudit breton voit Breiz-Kil, c’est-à-dire : Kil, cloison et Breiz, Bretagne, parce que, sans doute la forêt s’étendant dans une grande longueur de l’Ouest à l’Est, dans la partie centrale de la Bretagne, divise la péninsule en deux parties, l’une méridionale, l’autre septentrionale.


			« Ce nom de Brocéliande, dit M. P. Paris, pourrait bien avoir le sens de Terre de Brioc. La ville de Saint-Brieuc dut son origine à un certain abbé, auquel le premier duc de la Domnonée aurait, vers le Ve siècle, cédé son palais. On a souvent désigné la forêt de Quintin sous le nom de Saint-Brieuc, et son premier nom semble avoir été Brioc ou Briosque. En tout cas, elle devait se réunir vers le Nord à la forêt de Brocéliande, si même ces deux noms Brioc et Brocéliande ne répondent pas au même circuit » (31).


			Dans le Roman de Merlin (Ant. VÉRARD, 1498), elle est plusieurs fois nommée Briogne.


			


			

				

					 (3) Le P. J. MARTIN, La Religion des Gaulois. Liv. I, ch. III, IX, X, XIV ; liv. II, ch. II-III etc.


				


				

					 (4) Visite au tombeau de Merlin (Revue de Paris, t. XLI, 1837, p. 46).


				


				

					 (5) WACE, Roman de Rou, XIIe siècle.


				


				

					 (6) Le Chevalier au Lion, XIIe s., variantes données par Fœrster au vers 189.


				


				

					 (7) BERTRAND DE BORN, XIIe s.


				


				

					 (8) HUON DE MERL XIIIe s.


				


				

					 (9) Roman de Brun de la Mont. XIIIe s.


				


				

					 (10) Charte des Usements, 1467.
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			Abbaye de Paimpont.


			D’après Pitre Chevalier, Brékilien vient de deux mots, dont l’un signifie : montagne et l’autre : clôture, séparation (32). Mais pourquoi, demanderons-nous, a-t-on donné à notre forêt un nom qui signifie montagne clôture ? C’était justement le point intéressant, et on n’a pas même essayé de nous l’expliquer.


			« La forêt de Bréchéliant, nous dit à son tour M. Alfred Maury, était surnommée : la forêt de la retraite montagneuse. Tel est le sens du mot Brécilien ou Bréxilien, car ce mot signifie proprement les Asiles de la montagne de Bré. Le mot Kil, Kill (pluriel Killien) se retrouve dans le nom d’I-Colm-Kill, dont le sens est Retraite de Saint-Colm (Colomban) dans l’île d’I (33) » (34).


			Je n’ai assurément rien à objecter à cette interprétation qui peut très bien, qui doit même être la véritable. Bréxilien cependant a beau signifier : les Asiles de la Montagne de Bré, cela ne nous apprend point ce que signifie ce nom Bré, ni pourquoi la forêt fut ainsi appelée et surnommée la forêt de la retraite montagneuse, et pourtant il nous plairait bien de le savoir.


			Enfin, d’autres trouvant que rien dans la forêt ne s’adapte d’une façon plausible aux étymologies celtiques, sont portés à penser que Brocéliande dériverait plutôt des deux racines grecques : (broché) humidité et (lian) beaucoup. Et en effet, disent-ils, outre que les forêts, par elles-mêmes attirent et retiennent l’humidité, et cela d’autant plus qu’elles sont plus grandes, il y a dans Brocéliande de nombreux et larges étangs qui ne font que l’entretenir et l’augmenter. — Je crois que le fait allégué est vrai. — Quant à l’étymologie proposée, pourquoi n’en vaudrait-elle pas une autre ?


			II


			On peut très légitimement admettre qu’aux temps primitifs, la forêt couvrait presque toute la péninsule armoricaine, sans que l’on puisse dire quelles étaient ses limites. Une bande plus ou moins large restait libre le long des côtes tout autour de l’Armorique. De là la distinction de l’Ar-Goet, région des bois, et l’Armor, Ar-Morik, la région de la mer.


			Très anciennement, et à une époque qu’on ne saurait préciser, la forêt de Brécilien, déjà restreinte, s’étendait encore depuis Montfort et Guichen à l’Est, jusqu’au-delà de Rostrenen à l’Ouest, ce que semble attester entre autres, disent quelques historiens, l’existence d’un château et d’un village du nom de Brécélien dans la paroisse de Paule à l’Ouest de Rostrenen. Or, de Montfort et Guichen jusqu’à Paule, la distance est au moins de trente lieues. — Cette assertion, quant à l’étendue de la forêt, est par nous d’autant mieux acceptée, que nous n’avons jamais fait difficulté pour admettre que la forêt se soit primitivement avancée à l’Ouest, bien au-delà de Rostrenen, et qu’en s’amoindrissant de siècle en siècle, elle en soit venue à laisser en dehors de son périmètre ce village et ce château dits de Brécélien. Mais, comme de ceux-ci on ne nous apprend ni l’époque d’origine, ni l’occasion pour laquelle ils furent ainsi nommés, nous ne voyons guères quelle signification on peut leur donner, quant aux dimensions de la forêt.


			Dans la partie septentrionale la forêt englobait Quintin, avoisinait Saint-Brieuc, et au Midi s’étendait jusqu’à Camors, mesurant ainsi du Nord au Sud une largeur d’au moins quinze lieues. Sans aucun doute, les immenses landes de Beignon, Thélin, Augan, Campénéac, Beauvais, Gurwan, Trécesson, etc., qui s’étendent presque sans discontinuité à la partie Sud-Ouest de la forêt, et qui aujourd’hui ne portent que rochers, bruyères, et quelques lots de pins disséminés çà et là, étaient jadis couvertes de grands bois, se poursuivant sans ligne de séparation avec la forêt de Bréchéliant. Et il ne serait peut-être pas nécessaire de remonter à une lointaine antiquité pour en trouver des preuves.


			Au temps de l’invasion des Francs, Bréchéliant servit plusieurs fois de refuge aux populations bretonnes. À cette époque, c’est-à-dire vers le VIe siècle, elle avait une étendue de quatorze lieues de long du Sud-Est au Nord-Ouest, et de huit lieues de large du Sud-Ouest au Nord-Est, au lieu de trente et de quinze, dimensions qu’attestent l’histoire et peut-être les noms de lieux, pour des temps antérieurs.


			Dans la suite des temps, cette immense étendue de bois, attaquée de toutes parts, se restreignit et se divisa en lots de grandeurs diverses ; de sorte que l’on doit considérer comme des débris de la primitive Bréchéliant, les forêts que nous trouvons encore éparses dans la partie centrale de la Bretagne. Voici le nom des principales :


			Montfort et Coulon, près Montfort-sur-Meu ; — Paimpont, près Plélan ; — Lanouée, entre Josselin et la Trinité-Porhoêt ; — Lanvaux, entre Grand-Champ et Saint-Jean Brévelay ; — Camors, près Baud ; — Quénécan, entre Cléguérec et Goarec ; — Duault, près Callac ; — Coat-Annos, près Belle-Ile en Terre ; — Quintin (L’Hermitage-Lorges) ; — Loudéac, près de cette ville ; — La Hunaudaie, entre Jugon et Plancoët ; — La Hardouinaie, près Merdrignac ; — Boquen, entre Plénée-Jugon et Colinée ; — Saint-Méen, près de cette ville ; — Montauban, près de cette ville.


			Parmi ces forêts, qui résultèrent du morcellement de la grande Brocéliande, il y en eut cinq principales, savoir : les forêts de la Hardouinaie, Loudéac, Lanouée, Quintin ou l’Hermitage, Paimpont. Cette séparation se fit sans doute graduellement, et on ne saurait préciser quand elle commença, ni quand elle fut définitivement effectuée.


			À l’occasion de ce nom de Paimpont qui se produit ici pour la première fois, je ferai remarquer que ce nom doit, paraît-il, s’écrire Pen-Pont. Il y a dans la Corn-Wall de l’Ile de Bretagne, un peu au Sud de Camelford, une bourgade du nom de Pen-Pont. Elle est marquée et ainsi écrite sur les cartes de Camden (Descript. de la Bret.). Les Français ont travesti ce mot sous cette forme joviale Pain-Pont, ou plus orthographiquement Paimpont, parce que, ont-ils inventé, m se plaît avant p, et quel cas pendable, si l’écolier ignorant des bizarreries du code que nous infligent les grammairiens, s’avisait d’écrire la lettre à deux jambages en place de celle à trois ! Ainsi ont-ils fait pour d’autres, tels que Paimbœuf (Pen Ochen), Pont d’Armes (Pont ar liiez) en Mesquer (Loire-Inf.), etc. Cependant la forme Pen Pont que l’on traduit par : caput pontis, tête de pont (35), ne fournit qu’une étymologie peu satisfaisante ; il est probable que Pont est une altération non éclaircie.


			Un immense quartier se sépara aussi très anciennement de Bréchéliant, et peut-être l’un des premiers, ce fut le massif forestier de la Hunaudaie, fort restreint aujourd’hui. Il s’étendait autrefois entre Jugon, Lamballe, Plancoët ; à l’Est, il s’arrêtait à la rivière d’Arguenon qui passe à Jugon et se déverse dans la Manche à Ploubalay. Mais au-delà de l’Arguenon, à une époque très reculée, commençait une autre forêt, la forêt de Faigne, qui couvrait le pays où depuis s’est élevée la ville de Dinan.


			Outre Bréchéliant, il y avait dans l’Armorique d’autres forêts qui en étaient distinctes, même à une époque très reculée, mais qui primitivement avaient bien pu s’y joindre. Telles les forêts du pays nantais sur la rive droite de la Loire ; les forêts de Rennes, de Fougères, etc., dans l’Ille-et-Vilaine. Dans le Morbihan, la presqu’Ile de Rhuys était couverte de forêts au temps d’Abailard ; de même le pays de Vannes. Le pays de Huelgoat et de Poullaouen, dans le Finistère, était une immense forêt dont la coupe, au XVIe siècle, se faisait en cinquante fois différentes ; la forêt actuelle de Huelgoat ou de la Garenne qui occupe une étendue de 440 hectares, et le bois du Fréau en sont des débris. Il faut encore citer la forêt du Faou qui au siècle dernier couvrait 6.000 arpents, plus de 3.000 hectares, et dont la forêt actuelle du Crannou faisait partie.


			Auprès de Landerneau se trouvaient la forêt de Thalamon qui s’étendait jusqu’à Plabennec, et celle de Beuzic ou Goelet Forest (forêt d’en-bas) que les Français ont appelée Goy-la-Forest, sur les bords de l’Elorn. C’est dans cette forêt que vint s’établir saint Ténénan, et que plus tard s’est élevé le bourg de La Forêt (ar Forest, en breton). Le Château de Joyeuse Garde, si célèbre dans les romans de la Table ronde, se trouvait dans cette forêt ; il en reste encore quelques ruines (36).


			Quelles causes restreignirent l’étendue primitive de la vaste forêt armoricaine, et amenèrent finalement son morcellement ? Il y en a, je crois, de diverses sortes. D’abord il en est une dont l’action est lente à la vérité, mais continue, et ne saurait être entravée : c’est l’accroissement des populations. Celles-ci, pour pourvoir à leur subsistance, sont forcées d’empiéter peu à peu sur les forêts et de mettre en culture les terres qu’elles couvraient. Voici d’autres causes qui n’ont fait qu’accélérer la ruine de Bréchéliant. — Ce fut d’abord au Ve et au VIe siècles l’établissement de ces nombreux ermites et cénobites dans les solitudes de Bréchéliant, et qui, eux aussi, durent mettre en culture les portions de bois entourant leurs demeures.


			Lors des invasions des Francs barbares du VIe au IXe siècle, les populations cherchaient un refuge dans l’impénétrable forêt. Un peu plus tard, les descentes et les dévastations des Normands sur les plages bretonnes, forcèrent les habitants des côtes à refluer vers les parties centrales, et ils vinrent encore peupler la forêt et y faire de nouvelles éclaircies. — Ajoutons d’autres causes accidentelles, telles que les incendies et autres manières de destruction, pendant les guerres. Ainsi en 811 Charlemagne, pour châtier les Bretons de leur révolte, envoya contre eux une terrible armée qui porta partout la dévastation, sans épargner les églises et les monastères. L’abbaye de Saint-Méen fut complètement détruite, et les vénérables chênes de Bréchéliant, sous les ombrages desquels elle s’était élevée, furent condamnés et tombèrent sous la hache de l’envahisseur.


			Comme combustible, le bois a été pendant de longs siècles seul employé, car l’usage de la houille, dans nos pays du moins, n’est pas ancien ; ce n’est guère qu’au XVIIIe siècle qu’il commence à prendre un peu d’extension. Pour le chauffage des habitations, le bois n’était point épargné ; il suffit d’avoir vu les vastes cheminées des logis d’autrefois pour comprendre quels énormes tas de bois on devait y mettre. — Toutes les industries dans lesquelles la chaleur intervient et qui n’opéraient qu’avec le bois, telle l’extraction des métaux, fer, plomb, étain, etc., en brûlaient d’immenses quantités ; de même les verriers, potiers, briquetiers, chaufourniers, etc. ; pour la fabrication de l’alcali végétal (la potasse) au moyen des cendres, on détruisait par le feu des quartiers de forêts. — Le bois servait seul autrefois à la construction des navires et des bâtiments de guerre ; bien des logis dans les temps anciens n’étaient construits que de troncs d’arbres. On conçoit donc comment les forêts en général et Bréchéliant en particulier perdaient toujours du terrain.


			III


			Le Porhoët était primitivement une contrée de l’Armorique. Ce mot est une contraction de l’expression bretonne Pou-tre-coat, que l’on disait en latin Pagus trans Sylvam. La plupart entendaient par là : le pays au-delà de la forêt, sans dire à quoi se rapportait cet au-delà, si c’était à Vannes ou à Saint-Malo. De là une confusion et des contradictions au milieu desquelles il n’est pas facile de se former un avis (1), et cela vient de ce que le mot trans dans l’expression Pagus trans Sylvam a été pris à tort avec la signification de au-delà, ultra ; trans signifie aussi à travers et c’est ainsi qu’il doit être compris ici. Pagus trans Sylvam c’est la contrée sous bois. Cette immense contrée fut pendant de longs siècles un territoire vague et inhabité, n’appartenant à personne. Cependant vers le VIe siècle, des monastères se fondent dans la partie orientale (Saint-Méen, Saint-Léry, Paimpont) ; des châteaux s’élèvent à Plélan, Gaël, Comper, et les rois de Bretagne viennent y prendre résidence.


			Néanmoins la région occidentale du Pagus trans Sylvam se maintint à l’état de forêt déserte, et c’était la majeure partie de Brécilien. Cela dura ainsi jusqu’au XIe siècle, où elle devint un fief qui fut le comté de Porhoët avec Josselin pour capitale : il comprenait cinquante-et-une paroisses ou trèves. Il y eut en outre pendant tout le moyen âge, et jusqu’à la Révolution de 1789, deux juridictions ecclésiastiques portant aussi le nom de Porhoët. L’une était l’archidiaconé de Porhoët qui formait la partie sud de l’évêché de Saint-Malo : il comprenait les doyennés de Montfort, Baignon, Lanouée, Lohéac, et comptait quatre-vingt-quinze paroisses ou trèves. L’autre était le doyenné de Porhoët, subdivision de l’ancien diocèse de Vannes, et comprenait cinquante-et-une paroisses ou trèves.


			L’ancien Poutre-Coat renfermait ces trois territoires et comptait cent quarante-six paroisses (37).


			Quant à Trécoët, c’est une expression adjective qui s’ajoute à un nom de lieu pour indiquer sa situation par rapport à une forêt, ainsi Poutrecoët. Ce mot de Trécoët ne peut donc être mis en opposition avec Poutrecoët ; c’est comme l’abréviation de Poutrecoët. (ORESVE, Hist. de Montf., p. 14.) Quelques lieux portent le nom de Trécoët, tels : le château de Salomon et sa chapelle au Gué-de-Plélan ; on trouve le ruisseau de Trécouet en Treffendel ; l’étang de Trécouet en Saint-Péran ; le village de Trécouet, à gauche, sur la route de Saint-Péran à Plélan. « Le sieur de Francmont, à cause d’une pièce de terre autrefois appelée le Trescouet et que de présent on appelle Francmont, sise au joignant de ladite forêt ». (Cartul. de Redon, p. 379). — Près de Comper est le bois de Tréhoët ou Trescouet. Dans la commune de Bains, près Redon, est le village de Trécouet, etc.


			IV


			Quels furent dans les temps reculés les maîtres de Brocéliande ? C’est un point sur lequel nous ne trouvons guères d’éclaircissements. Elle était sans doute propre aux princes de Bretagne, aux rois de Domnonée (38), dont la capitale était Gaël, c’était leur territoire de chasse. — Au XIe siècle elle dut appartenir en partie à Raoul de Gaël, fondateur de la famille de Gaël-Montfort et du château de Montfort. — Au XIe siècle, elle entrait encore dans le domaine du comte Geoffroi Plantagenêt, ainsi que l’indique cette stance d’un sirvente du troubadour Bertrand de Born.


			Lo coms Jaufres cui es Breselianda


			Volgra fos primiers nats


			Car es cortes, et fos en sa commanda


			Regismes et duquats (39).


			Le comte Geoffroi à qui est Breseliande, — Je voudrais qu’il fût le premier d’âge, — Car il est courtois, et que fussent en sa commande — Royaumes et duchés.


			Lorsque la forêt, ainsi que Comper, eut passé aux mains des seigneurs de Gaël-Montfort, comme, en 1406, cette famille se fondit avec celle des comtes de Laval, ce furent ceux-ci qui en devinrent les martres, et, en 1467, Brecilien était la propriété de Gui XIV, comte de Laval, qui fit dresser par son chapelain, O. Lorence, en son château de Comper, la Charte des Usements de Brecilien. Ses successeurs aliénèrent divers quartiers de la forêt. — En 1653, elle appartenait au duc de la Tremouille qui la vendit, et depuis cette époque elle a passé aux mains de plusieurs propriétaires.


			« La forêt de Brecilien aurait très anciennement porté le nom de Lohéac, dit Baron du Taya, si l’on ajoute foi à l’enquête Rohan rapportée par Dom Morice, Hist. de Bret., t. II, supplém., p. CLXXIX ». (Brocel., p. 70). Le document invoqué ne dit pas cela exactement. Il mentionne seulement la forêt de Lohéac en Brecelien : « La forest de Loheac au dit lieu de Brecelien, qu’aujourd’hui on appelle encore communément la forest de Gael ». (Art. CCXXXII et CCXXXVI.)


			Voici d’ailleurs, entre autres, ce qu’on lit dans les Usements de Brecilien : « Les communiers de la Riviere, estante en la paroisse de Plelan, ont usaige de conduire et mener les bestes d’aumaille (bestes à cornes) et autres en pasnaige en la dicte forest ou quartier qu’on appelle Loheac » (40).


			D’après Blanchard de la Musse, avant l’invasion romaine, il y aurait eu un fort, une ville ou quelque établissement là où est la ville actuelle de Montfort. Cette ville qui aurait été détruite par les Romains aurait porté le nom de Loc yac en celtique, ce qui signifie locus validus, lieu fort.


			Mais qui pouvait valoir un tel nom à ce lieu ? Est-ce sa situation topographique au confluent de deux petites rivières, le Meu et le Garun, ce qui en aurait fait un poste de guerre bien défendu ? — Comme cette forteresse, loin d’être assise sur une montagne, était dans un endroit bas, l’origine du nom de Montfort, selon Oresve, ne serait pas Mons fortis, mais Meum Castellum forte.


			Un antiquaire, dans des notes relatives au pays de Montfort, interprète locus validus par locus sanitatis, lieu de guérison, sans dire sur quoi il se base. Serait-ce à cause de la fontaine d’eau minérale ferrugineuse que possède la ville de Montfort au bord de la rivière, près du moulin, et dont la réputation ne le cédait guères autrefois à celle de Dinan ? — Un peu plus loin, le même antiquaire est porté à penser que c’est Boutavam plutôt que Montfort qui aurait été nommé Loch’yac, à cause de sa position avantageuse comme lieu de défense.


			L’abbé Oresve suppose que le roi saint Judicaël aux confins des VIe et VIIe siècles, avait un château au lieu où plus tard s’éleva la ville de Montfort, et que ce château était situé là où sont les moulins de Montfort et où l’on passe la rivière à gué. Ce serait à ce gué que Jésus-Christ, sous l’aspect d’un lépreux, aurait apparu au roi, afin d’éprouver sa charité. Ce château aurait été détruit à la, fin du VIIIe siècle par les troupes de Charlemagne, car il n’en est point fait mention dans les actes du IXe siècle (41). Cette opinion de M. Oresve est fondée sur un passage de l’historien Le Bault, que je translate ici.


			« Il advint au roi Judicaël, ainsi qu’il s’en retournait de cette expédition en sa ville de plaisir Outre la Forest, une vision, laquelle n’est pas à passer sous silence. C’est à savoir qu’il descendit vers la partie de l’église du peuple Meoti pour prier, et, cependant s’avancerent ses gens et vindrent jusqu’a un gue de chariots pres le chastel sur le fleuve de Meüe, à la rive duquel Nostre Seigneur en forme de ladre requeroit a voix enrouée passage » (42).


			Le peuple Méoti, c’est le peuple de Montfort ou le peuple de la rivière de Meu, en latin Populus fluvii Meoti.


			Quoi qu’il en soit sur ce point, ce qu’il y a de certain, continue Blanchard de la Musse, c’est que la partie de la forêt de Brécilien qui avoisine Montfort est appelée Lohéac dans les anciens titres (43).


			Ceci est incontestable, mais, ce qui ne l’est pas, c’est que ce nom de Lohéac ait été donné au quartier de forêt voisin de Montfort, à cause du nom de Locyac, que cette ville ou plutôt ce lieu aurait porté avant les temps historiques. Il est plus probable que ce sont les seigneurs de Lohéac, petite ville du canton de Pipriac, à mi-chemin de Rennes à Redon, qui, devenus possesseurs de ce quartier de la forêt, lui ont apporté leur nom. Le nom des seigneurs de Lohéac est d’ailleurs fort ancien dans l’histoire, il est cité pour l’année 1080. Le sire de Lohéac et Raoul de Gaël qui fit construire le château de Montfort en 1091, prennent part ensemble à diverses expéditions, ils accompagnent notamment Guillaume le Bastard à la conquête de l’Angleterre en 1066. Le nom de quartier de Lohéac dans la forêt aurait-il un peu pour origine cette fraternité d’armes ?


			Du démembrement du Poutrecoët, avons-nous dit, résulta, au XIe siècle, un comté qui fut le comté de Porhoët, et dont Josselin fut la capitale ; et en outre se forma la seigneurie de Malestroit et deux autres qui furent les seigneuries de Gaël et de Lohéac, pendant que Ploërmel devenait la capitale d’un vaste domaine appartenant au comte de Rennes (44).


			Les deux seigneurs de Gaël et de Lohéac étaient de la race des rois de Domnonée, sans que leur point d’origine soit cependant bien déterminé. Quant aux limites de chacune de ces deux seigneuries, de Gaël et de Lohéac, c’est ce qu’on ne saurait indiquer d’une façon précise. Voici celles que l’abbé Oresve leur assigne d’une manière approximative d’après d’anciens aveux.


			La seigneurie de Lohéac commençait à la rivière de Meu en Bréal, venait à Saint-Péran, prenait à peu près la moitié de la forêt de Brécilien, aboutissait au Gué de Plélan, à la rivière de l’Aff, et suivait ensuite cette rivière.


			La seigneurie de Gaël prenait à Baignon, passait par Mauron, Trémorel, Quédillac, Miniac, Irodouer, Romillé, Clayes, Breteil (45).


			La forêt de Quintin s’appelait d’abord de l’Hermitage à cause du petit bourg de l’Hermitage qui s’y trouve caché. Plus tard, 1706, elle prit encore le nom de forêt de Lorge, à cause du duc de Lorge, qui en était propriétaire en 1681 ; mais elle perdit ce dernier nom un peu avant la Révolution.


			Les forêts de Paimpont et de Quintin conservèrent le nom de Brocéliande, de sorte qu’il y eut la Brocéliande de Paimpont et la Brocéliande de Quintin. Mais la vraie Brocéliande, celle des romanciers., celle aux merveilles, c’est la Brocéliande de Paimpont. Dans les temps modernes, celle-ci prit le nom de Forêt de Brécilien.


			Plusieurs écrivains en parlant de Brocéliande disent Brocéliande près de Quintin, et veulent réserver à la forêt de Quintin le titre de Brocéliande à l’exclusion de celle de Paimpont. Tels DELARUE (46), CREUZÉ DE LESSER (47), ÉDOUARD RICHER (48), WALCKENAER (49), B. JOLLIVET (50), M. HARASQUE notamment a défendu cette opinion (51). La question est encore pendante, dit Dominiq. Maillet, qui ne veut mécontenter ni l’un ni l’autre camp (52). La solution du procès ne me paraît pourtant pas très difficile.


			Si la forêt de l’Hermitage est appelée parfois Brocéliande de Quintin, c’est pour la distinguer d’une autre qui s’appelle Brocéliande tout court, et qui n’a pas besoin d’autre désignation pour se faire connaître, parce qu’elle est la vraie et la seule Brocéliande : c’est la forêt de Paimpont. Celle-ci, d’ailleurs, à l’exclusion de toute autre, a hérité du nom de Brécilien, l’une des transformations que, dans la suite des temps, a subies le nom de Bréchéliant. « Ce que j’affirme, dit Baron du Taya, c’est que notre forêt de Paimpont a conservé le nom de Brécilien, et les auteurs du XIIe et du XIIIe siècles en font le théâtre des aventures et des enchantements ». (Brocéliande, p. 165.) — « Mais qu’est-ce donc que Brocéliande ? dit le duc. — N’en déplaise à M. le duc de Quintin, c’est Paimpont, dit Emia. — Et la preuve ? — Monseigneur, j’en ai plus d’une, et il commence par citer le passage de Roch le Baillif où il est dit que : la forêt de Brocéliande est celle qui appartient au seigneur comte de Laval, avec la fontaine de Belenton et le Perron de Merlin. D’ailleurs, ajoute-t-il, j’invoque le souvenir des habitants de Plélan, Paimpont, Concoret ; je cite la carte attachée à la chronique de d’Argentré, édition de 1588, j’invoque l’existence de la fontaine de Barenton ». (Ibid., p. 106 et 107.) — « J’ai lu dans les romans du XIIe et du XVe siècles les récits de quelques aventures arrivées dans Brocéliande, près de Baranton ». (Ibid., p. 107.) — « Et ces romans, dit le duc, ne parlent point de ma forêt de Quintin ? — De votre forêt de Quintin, Monseigneur, point de nouvelles. » (Ibid., p. 110.)


			À cette affirmation si bien fondée de Baron du Taya, j’ajouterai cette note de M. de la Borderie : Ce nom de Brécilien est encore celui de la forêt de Penpont, le plus considérable des débris de Brécilien ou Brocéliande (53).


			M. Aurélien de Courson, dans le Cartulaire de Redon, p. CCCLXXII, parlant de la Charte des usements de Brécilien, donne cet éclaircissement au mot Brecilien : « La Brocéliande du moyen âge ».


			Mais, ce qui doit clore le débat et fixer l’opinion sur ce point, c’est la possession de la fontaine de Bérenton ; celle-là est la vraie Brocéliande qui possède Bérenton. Cette fontaine ne peut être confondue avec quelque autre, car elle a ses caractères propres, elle bouillonne ; elle a ses traditions encore vivantes parmi les gens du pays, et à une époque qu’il est impossible de fixer, près d’elle un Perron magique s’est trouvé déposé. Wace nomme expressément Bérenton et la place en Bréchéliant, et si Chrestien de Troyes ne nomme pas Bérenton, il laisse bien entendre, par la description qu’il en donne, que la fontaine de Bréchéliant n’est point autre que Béranton. Mais la tradition et un témoignage écrit, la charte des usements de Brécilien, s’accordent à dire que Béranton est dans la forêt de Paimpont, où nous la retrouvons encore aujourd’hui avec son bouillonnement et son Perron, et toujours dotée par la foi des habitants d’une vertu magique ; tandis que Quintin ne nous offre rien de semblable. C’est donc la forêt de Paimpont qui seule doit être réputée la vraie Brocéliande.


			Quant au tombeau de Merlin, que certaines traditions placent dans la Brocéliande de Quintin, il ne peut servir à établir le titre de celle-ci, car si elle prétend le posséder, elle ne sait dire où il est. Or, d’autres traditions placent aussi le tombeau de l’enchanteur dans la forêt de Paimpont de plus elles en montrent l’emplacement. Cette épreuve profite donc encore à la forêt de Paimpont.


			Convient-il, après tout ceci, de citer encore à l’appui de nos revendications contre la forêt de Quintin l’opinion de notre illustre compatriote Châteaubriand ? Je le ferais volontiers, s’il n’avait émis à son tour, touchant le site de Brocéliande, une idée qu’on peut dire étrange et qui n’a point, que je sache, rencontré d’adhérents. Il ne veut pas que la forêt de Quintin soit Brocéliande, et en cela il a fort raison ; mais, par un amour exagéré du lieu de sa naissance, il veut que Brocéliande soit Bécherel. « Pieux et sincère Breton, dit-il, je ne place pas Bréchéliant près Quintin, comme le veut le roman de Rou, je tiens Bréchéliant pour Bécherel près de Combourg » (54). — Sans doute, Bécherel, tout comme Quintin, dut, dans les temps primitifs, être englobé dans Bréchéliant, mais, dans le scindement, le nom de Bréchéliant est resté en propre à la forêt de Paimpont. L’opinion de M. de Châteaubriand aurait-elle pour origine l’analogie lointaine qu’on peut trouver entre les deux mots Bréchéliant et Bécherel ? — Est-il d’ailleurs bien exact que le Roman de Rou place Bréchéliant près de Quintin ? — Comme nous le verrons plus loin, Wace, dans son Roman de Rou, parle de Raoul de Gaël et des seigneurs « devers Bréchéliant ». Mais il ne mentionne point que la forêt soit au voisinage de Quintin.


			V


			Le mémoire du vicomte de Rohan contre le comte de Laval pour la préséance aux États (55) présente quelques renseignements intéressants sur plusieurs des forêts résultant du morcellement de Brocéliande, ou plutôt de Brécilien, comme on l’appelait à cette époque (1479). Il en mentionne d’autres qui vraisemblablement durent être comprises aussi dans la primitive Bréchéliant. — J’en relève quelques passages.
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			Porte Saint-Michel à Bécherel (démolie en 1887).


			ART. 44. — Les forets de Cavera, Quenequen et Poulancré, l’une adjacente à l’autre, qui tiennent de longueur 5 lieues et de travers 3 lieues, garnies et appartenancées de bois de haute futaie, et de plus grand profit et revenu que forest de 20 lieues ou environ, et esquelles on trouve le fer et y sont les grosses forges à ouvrer en fer continuellement pour servir à la chose publique du pais.


			ART. 46. — Est autre forest appelée Branquilly de haute futaie à distance du chasteau de Rohan de demi lieue, qui est grande et notable.


			ART. 47. — La forest de Loudéac, qui est grande, riche, et une des plus notables de Bretagne, de grandeur d’environ 5 lieues de longueur et 2 de travers, en laquelle il y a vingt ou trente grosses forges, esquelles est ouvré en fer, et y sont faicts poisles plates, fers de charrues, broches, landiers, de quoi grand part du païs de Bretagne est fourny, a tres grand proffict de la chose publique de ce païs et des royaumes voisins.


			ART. 48. — Il y a en celle forest grand nombre de bestes sauvages chevalines, comme environ cinq ou six cents, qui par chacun an sont de grand revenu audit vicomte par leurs poulains.


			ART. 105. — La forest de Goelforest (dans la seigneurie de Léon, qui s’étendait de Kemper-Corentin à Saint-Pol de Léon, art. 104), près de laquelle il y a un château, grand et honorable édifice, auquel le roi Artus tenoit sa résidence, et tenoit les chevaliers de la Table ronde à faire jouxtes, armes et prouesses en certains lieux, près ledit château, comme il appert évidemment audit lieu (56).


			Aux art. 118, 119, 121, 122, on mentionne la forêt de Daoulas, près Daoulas, celle de Cuburien, près de Morlaix, celle de Coetdeleix, par Karheix, dans lesquelles sont les plus belles chasses de la Basse-Bretagne. À l’art 158 on trouve dans la seigneurie de Blain les forêts de Blain, Heric, du Pont, Tremay, qui font de grandeur sept à huit lieues.


			ART. 233. — La forest de Mauron en Brecelien.


			ART. 239. — Au dit lieu de Brecelien y avoit une petite forest appelée le bois de Coulon, en Montfort.


			En 1467, le comte de Laval, alors seigneur de Montfort et de la forêt de Brécilien, fit rédiger la charte des Usements et coustumes de la forest de Brécilien. Ce document est daté de Comper, « le pénultième jour d’aoust l’an mil IIIIc LXVII ». et signé ; O. Lorence. Cette signature est celle du chapelain et secrétaire du comte de Montfort. Mais le fond de ce document, lequel fut transcrit le 18 août 1634, est bien plus ancien et paraît remonter jusqu’au XIIIe siècle (1282). — Cette charte a été publiée par M. Aurélien de Courson (57), nous y relevons quelques particularités intéressantes touchant la forêt.


			Le premier titre est ainsi conçu : « De ceux qui ont usage et droit de prendre et user de boais en la dicte forest et pour leurs choses necessaires ».


			On y trouve : l’Évêque de Saint-Malo, l’abbé de Montfort....


			« Le dit abbé à cause de son abbaye de Montfort a usaige ou quartier de la dicte forest qu’on appelle Couslon et Tremelin a tout boais pour édifices, reparacions et mes-naige de la dicte abbaye, des meitaeries, molins, vignes et clostures anciennement dependant de la dicte abbaye ; car, au regard du molin du pont Jehan, dont fut acquis une moitie par un abbé de la dicte abbaye, et qui n’est pas de fondation ancienne, n’est en rien comprins ne ne doit joir du dict usaige ».


			L’abbé de Paimpont. Ses bêtes autrefois étaient marquées d’une crosse ; le prieur de Saint Barthelemy des boays ; la prieure de Telouet ; le prieur de Saint Ladre près Montfort ; le prieur de Saint Jean près Montfort ; le prieur de Saint-Nycolas de Montfort ; les seigneurs de Bintin, de la Roche près Trémelin, des Brieux, de Raulo ; tous ces dignitaires ont usages déterminés en certains quartiers de la forêt, Haute-Forêt, Lohéac, Coulon, Trémelin.


			Deuxième titre. — Les communiers du fé du Télent ; cieulx du fé de Castonnet.


			.........ceux de Castonnet sont astreints à certaines obligations, comme d’être à la hue quand on chasse en la dicte forêt de Loheac, de faire certains charrois, de porter des lettres jusqu’à Lohéac moyennant quatre deniers.


			Les usagers de Conquoret peuvent au quartier de Haute-Forêt, prendre des litières, quelques menus bois et tous fruits sauf glan, foyne et chastaignes ; peuvent aussi conduire leurs bestes en pasnage dans la forest, avec certaines restrictions.


			« Et est assavoir que les dits usagiers de Conquoret, à cause du dit usaige doivent à Monseigneur et à ses hoirs plusieurs servitudes et obeissances, savoir que toutes et quantes foiz les officiers de la dicte forest, a quelqu’affaire qu’ilz aient pour mon dit seigneur, soit de jour ou de nuyt, le leur faisant savoir à leurs maisons par les gens a ce ordonnez, ilz doivent aller ou envoier de chacune maison pour le moyns un homme de deffance bien embastonné, qui aille o les dits officiers a pie ou a cheval, ainsi que mieulx le pourra faire, pour donner aide et secour aux dits officiers et faire ce que par eux leur sera commandé, tout ainsi que sont tenuz faire les forestier de la dicte forest. Et en faisant les dits services, cieulx usagiers peuvent forester ainsi que les forestiers de la dicte forest, et vauldront les rapports qu’ilz én feront aux officiers soit de ranczons, confiscations ou amendes, tout ainsi que des dits forestiers, et ce appelle la chevauchée de Conquoret, et pour chacune deffaille en doivent chacun defaillant VI deniers. Item doivent au terme de Noel cinquante trubles de avoine ; trois cent et cinquante poules ».


			Voici les autres titres des usements :


			3° Comment on doit mettre en escriptz de la forest et a quieulz poiements les deniers s’en lievent. — 4° Comment on doit pugnir les mal usans en la dicte forest. Et est assavoir que par l’une des quatre manières peut estre fait, savoir est par la voie et deffance de la dicte foret qui est manière de forban. La seconde manière par prinse et ranczon. La tierce par confiscation, et la quarte par amendes. — 5° Et premier comme on peut voier et deffandre la forest à aucun malfaiteur et l’en forbannir. — 6° Comment ung homme peut estre prins a renczon en la dicte forest. — 7° Comment on peut user de confiscacions en la dicte forest. — 8° De quelle manière on peut mettre les malfecteurs en la dicte forest es amendes. — 9° Comment la dicte forest a poursuite et non autrement. — 10° De la decoration de la dicte forest et des merveilles estans en ycelle. — 11° Des droiz et privilèges de la dicte forest et des habitans d’icelle. — 12° Ensuivent aucunes ordonnances faictes par Monseigneur le comte de Laval en présence des gens de son conseil touchant le fait et gouvernement de la forest de Brecelien pour obvier à plusieurs abus et dommages qui se font en la dite forest.


			Ce douzième chapitre se termine ainsi :


			P. CCCXCI. — « Les ordonnances contenues es dix neuf articles precedens ont esté faictes à Comper par Monseigneur en son conseil, et est mandé aux officiers de Brecelien les faire publier es delivrances de la forest, affin que aucun n’y puisse prétendre ignorance, et les faire garder ainsi qu’il est contenu es dits articles ».


			Fait à Comper, le penultième jour d’aoust, l’an mil IIIIc LXVII.


			Du commandement de Monseigneur le Conte.


			O. LORENCE.


			Je vais maintenant transcrire en entier le titre 10 qui nous intéresse d’une façon toute particulière.


			DE LA DÉCORATION DE LA DICTE FOREST


			ET DES MERVEILLES ESTANS EN YCELLE.


			« La dicte forest est d’une grande et spacieuse étendue appelée Mère Forêt, contenant sept lieues de long et de lez deux, et plus, habitée d’abbayes ou prieurés de religieux et de dames, tous fondés de la seigneurie de Montfort et de Lohéac, qui leur ont donné les droits et privilèges dont devant est fait mention.


			Item en la dicte forest il y a quatre chasteaux et maisons fortes, grand nombre de beaux étangs et des plus belles chasses que l’on pourra autre part trouver.


			Item en la dicte forest il y a deux cents brieux de bois portant son nom différent de l’autre, et, ainsi qu’on dit autant de fontaines chacune portant son nom.


			Item, entre autres brieux de la dicte foret, il y a un breil nommé le Breil au seigneur, ou qu’il jamais n’abitte et ne peut habitter aucune bete venimeuse, ne portant venin, ne nulles mouches, et quand on y apporterait au dit Breil aucune bete venimeuse, tantôt est morte et ne peut avoir vie ; et quand les bestes pasturantes en la dite forêt sont couvertes de mouches, et, en mouchant, s’elles peuvent recouvrer ledit Breil, soudainement les dites mouches se departent et vont hors icelui Breil.


			Item auprès du dit breil, il y a un breil nommé le breil de Bellanton ; et auprès d’iceluy, il y a une fontaine nommée fontaine de Bellanton, auprès de laquelle fontaine le bon chevalier Ponthus fit son armes, ainsi qu’on peut voir par le livre qui de ce fut composé.


			Item joignant la dite fontaine, il y a une grosse pierre qu’on nomme le perron de Bellanton, et toutes les fois que le seigneur de Montfort vient à ladite fontaine, et de l’eau d’icelle arrose et mouille le perron, quelque chaleur, temps sur de pluie, quelque part que le vent soit, soudain et en peu d’espace, plutôt que ledit seigneur n’aura pu recouvrer son chasteau de Comper, ains que soit la fin d’iceluy jour, plera en pays si abondamment que la terre et les biens estant en icelle en sont arrousées, et moult leur profite ».


			En 1679, le 19 août, Mathurin de Rosmadec, seigneur baron de Gaël, demeurant à son château de Comper, faisait au Roi la déclaration des biens dépendant de sa baronnie. On y trouve mention, mais une simple mention seulement, de la fontaine de Barenton, qui est indiquée comme appartenant au baron de Gaël.


			À l’article Domaines, on lit : « En icelle baronnie de Gaël, il y a six domaines et bailliages à fiefs revauchables, savoir : 1° le domaine de Comper ; 2° le Grand domaine ; 3° le Petit domaine ; 4° le domaine de Changé ; 5° le domaine M. Guillaume (de Montfort) ; 6° le domaine de Haligan ». — Chacun de ces six domaines est décrit, et à celui de Haligan il est dit : « Et appartient audit seigneur baron de Gaël les landes de Gallouet situées au-dessus du village de Italien, jusque et joignant la forêt de Brecilien ; et lui appartient aussi la fontaine de Barenton (58) » (59).


			VI


			Depuis cette époque de la Charte des Usements qui lui assigne 7 lieues de long et 2 de large, la forêt aurait encore perdu de son étendue. En effet, d’après la carte de l’État-Major, de Saint-Péran jusqu’au-delà de Tréhorenteuc, c’est-à-dire dans sa plus grande longueur, elle n’atteint pas actuellement 24 kilomètres. Et encore dans cette étendue sont compris les bois de Gurwan, voisins de Tréhorenteuc, mais qui ne sont pas du domaine de Paimpont. Dans ce périmètre, on remarque des points où la largeur est bien réduite. C’est par là que, dans un avenir plus ou moins lointain, une séparation se fera : la Bréchéliant moderne se scindera en plusieurs lots, et sa majesté sera alors bien déchue. Telle qu’elle est, la forêt de Paimpont n’en est pas moins, et de beaucoup, la plus grande des forêts de Bretagne, tant particulières que domaniales. Ogée (60) estime la contenance de la forêt de Paimpont, vers l’époque de 1780, à 23.000 arpents, ce qui équivaut à 11.730 hectares, l’arpent forestier étant de 51 ares 07 d’après l’Annuaire du bureau des longitudes. Giraud de Saint-Fargeau (61) la porte à 10.200 hectares. Suivant Ogée-Marteville, ces estimations sont exagérées, et en 1850 il évaluait la contenance de la forêt à 12.000 arpents au plus, soit environ 6.070 hectares.


			Des renseignements administratifs que l’on m’a fournis portent à 7.400 hectares la superficie de la forêt de Paimpont. C’est trop sans doute, car d’après d’autres renseignements fournis par des personnes qui doivent le savoir d’une façon exacte, l’étendue du domaine de Paimpont comprenant bois, terres, landes, étangs, etc., est de 7.010 hectares, tant en Paimpont qu’en Saint-Péran. Sur ces 7.010 hectares, les bois en forment au moins 6.700, et si à ce nombre on ajoute les 500 hectares des bois de Comper, qui touchent ceux de Paimpont au Nord-Ouest, on a un massif de bois de 7.200 hectares d’un seul tenant. Si à cette contenance déjà respectable on ajoute d’autres bois contigus, tels que ceux qui se sont élevés sur la lande de Lanbrun, et des bois circonvoisins, tels que ceux du Rox en Concoret, — de Bernéant entre Beignon et Campénéac, — de Gurhan (Gurwan) au val de Banco, près Tréhorenteuc, — de Trémelin, en Iffendic, — de Coulon et de Bintin (forêt de Montfort), etc., qui entourent Bréchéliant comme autant de satellites et n’en étaient point distincts autrefois, cette étendue forestière approche de 8.000 hectares.


			Les principales forêts particulières de Bretagne, outre Paimpont, sont indiquées ci-après avec leur contenance en arpents ; cette donnée plus ou moins précise remonte à 1750 environ. Pour quelques-unes on a marqué leur contenance actuelle en hectares, d’après un travail récent qu’on a bien voulu me communiquer :


			1° Forêt de Loudéac, 8.000 arp. (très anciennement 40.000 arp.), 2.674 hect. — 2° Quénécan, 8.000 arp. — 3° Lorges, 7.000 arp., 2.676 hect. — 4° La Guerche, 5.880 arp. — 5° Teillé, 4.000 arp. — 6° La Hunaudais, 2.125 hect. — 7° Le Pertre, 3.000 arp. — 8° Ancenis, 3.000 arp. — 9° La Nouée, 3.151 hect. — 10° La Hardouinaie, 1.938 hect. ?


			Quant aux forêts domaniales de Bretagne, aucune n’a une contenance égale à celle de Paimpont, car la plus grande est celle du Gavre, dans la Loire-Inférieure, et elle n’a que 4.482 hect. Puis vient, en deuxième rang, celle de Rennes, avec 2.959 hect.


			Les principales forêts domaniales de la France sont les suivantes : Orléans, 34.185 hect., — Fontainebleau, 16.817, — Chaux (Jura), 14.661, — Compiègne, 14.414, — Auzat (Ariège), 14.116, — Retz (Aisne), 13.023, — Lyons (Eure, Seine-Inférieure), 10.616, — Mormal (Nord), 9.129, — Chatillon (Côte-d’Or), 8.731, — Écouves (Orne), 7.529, — Hares (Ariège), 7.508, — Gastes (Landes), 7.426, — Biscarrosse (Landes), 6.870. — Quatre autres contiennent de 6.757 à 6.553 hect., et dix contiennent de 6.000 à 5.000 hect. (62).


			Les cinq départements de la Bretagne sont parmi les moins forestiers de la France. En effet, l’Ille-et-Vilaine qui l’est le plus n’arrive qu’au 76e rang, et le Finistère qui l’est le moins occupe le 82e.


			Du reste, le tableau ci dessous donne la superficie territoriale avec la superficie forestière pour chacun de nos cinq départements (63) :


						SUPERFICIE.	FORÊTS. RAPPORT.


			N° 76 Ille-et-Vilaine	672.583 h.	50.620 h.	7 %


			     77 Loire-Inférieure	687.456	 	45.096	 	7


			     78 Morbihan		679.681	 	46.138	 	7


			     81 Côtes-du-Nord	688.562	 	36.412	 	5


			     82 Finistère		672.112	   	35.356	   	5


			                        	           3.400.494 h.          213,602 h.      	6,28.


			L’abbé Manet énumère à la surface du sol breton, y compris la Loire-Inférieure, soixante-quinze forêts, ne couvrant pas moins de 314.700 journaux avant 1789 (64). Ogée-Marteville assigne à la presqu’île armoricaine une superficie de 6.970.061 journaux (p. 5). Le journal étant de 48 ares 62 centiares, il en résulte que la superficie territoriale de la Bretagne est estimée à 3.388.843 hect., et celle des forêts à 153.007 hect. D’après ces données que je livre comme je les ai trouvées, sans en garantir l’exactitude, les forêts avant 1789 ne couvraient que 4,50 % de la superficie territoriale ; mais c’est un minimum.


			VII


			La contrée de la Forêt de Paimpont se divise en Basse et Haute-Forêt. La Basse-Forêt c’est la partie orientale, elle s’étend entre Paimpont, Telhouet, Saint-Malon, Saint-Péran ; la Haute-Forêt est à l’occident ; l’une et l’autre, mais surtout Haute-Forêt, présentent des sites remarquables et variés. On y trouve des taillis et plusieurs quartiers de belles futaies sous lesquels prennent abri chevreuils, loups et nombre d’autres animaux.


			La forêt comprenait plusieurs quartiers. La charte des Usements mentionne ceux de Haute-Forêt, Lohéac, Trémelin, Coulon, Vau-de-Meu. Aujourd’hui, elle est divisée en douze cantons ou quartiers qui portent les noms de : Ville-d’Annet, Barenton, Comper, Cannée, Pas-du-Houx, Croix-Jalu, Saint-Péran, Brécilien, Métairie-Neuve, La Lande, La Chèvre, Fontaine-Boitard. Ces cantons sont eux-mêmes ainsi désignés du nom des lieux principaux qui les avoisinent. Voici quelques indications :


			La Ville-d’Annet est un grand village de la commune de Paimpont, situé à la lisière de Haute-Forêt, au nord, sur la ligne qui joint Concoret à Paimpont. — Barenton est le quartier qui avoisine la fontaine de Barenton. — Comper est le quartier qui avoisine le château de Comper, en Concoret. — Le Cannée est un grand village au sud du bourg de Paimpont et au nord-ouest des Forges. — Le Pas-du-Houx est le plus grand étang de la forêt, au nord-est de Paimpont. — La Croix-Jalu est un rond-point magnifique de la forêt où se joignent aujourd’hui six routes, dont la principale est celle qui de Plélan conduit à Saint-Malon. Une autre mène au Pas-du-Houx. Il y a dans la forêt beaucoup de points où se joignent trois et quatre routes, quelques-uns où il y en a cinq. Je ne connais que la Croix-Jalu et le rond-point de Barenton où il y en ait six. — Saint-Péran est un petit bourg situé à l’entrée de la forêt, à l’ouest, sur la route de Montfort à Plélan. — Métairie-Neuve est une maison forestière située à l’extrémité occidentale de la forêt, près de Tréhorenteuc, au bout de la grande ligne qui vient directement de l’étang du Pas-du-Houx. Cette maison a donné son nom au quartier de forêt qui l’entoure. — Brécilien est la partie sud et sud-est de la forêt. Il contient les Forges et touche Plélan.


			Il y avait dans la forêt plusieurs monastères : l’abbaye de Saint-Méen, fondée par saint Méen vers l’an 600 et dans laquelle le saint roi Judicael prit l’habit monacal ; — l’abbaye de Paimpont qui, dans le principe, fut un prieuré dépendant de l’abbaye de Saint-Méen ; vers la fin du XIIe siècle, il fut érigé en abbaye de chanoines réguliers ; — l’abbaye de Saint-Jacques de Montfort, fondée en 1152 par Guillaume, seigneur de Gaël-Montfort, au nord de la butte de la Harelle, pour six chanoines réguliers ; — le prieuré de Plélan, fondé très anciennement par les moines de Saint-Melaine de Rennes ; — le prieuré de Saint-Pierre de Gaël ; il aurait été fondé, suivant la tradition, par le roi saint Judicaël au commencement du VIIe siècle, pour réaliser son désir d’avoir des moines près de sa résidence royale de Gaël, capitale de la Domnonée ; — Saint-Samson de Telhouet ou l’abbaye de Telhouet, prieuré de femmes. Ce nom se trouve encore écrit Tellouet, Thelouet, Telouet. Il fut fondé en 1124 par Raoul de Gaël, seigneur de Montfort ; il fut saccagé et ruiné pendant les guerres de la Ligue, vers 1595. Le château de Comper n’est guère qu’à une lieue et demie de l’abbaye de Telhouet. C’était une place de guerre importante où Mercœur tenait une forte garnison. Les Religieuses, pour leur sûreté, se retirèrent presque toutes à Concoret. Elles y furent bien reçues et plusieurs d’entre elles furent marraines. Telle la prieure Andrée Le Provost, qui tint un enfant sur les fonts baptismaux le 15 décembre 1598. Le couvent de Telhouet était situé dans la forêt, à gauche de la route qui mène de Paimpont à Saint-Malon, Iffendic et Montfort, à 5 kilomètres environ au sud-ouest de Saint-Malon et à mille mètres au sud de l’étang du Pont-Dom-Jean. On en voit encore quelques ruines dans une clairière de la forêt, et ces vestiges, dit M. S. Ropartz, avec leurs arcades en plein cintre et la disposition des chapiteaux indiquent une construction fort ancienne et qui remonte sans doute jusqu’à l’époque de la fondation du monastère. Auprès est une maison de ferme, c’était le logis de la prieure. Il reste encore quelques cellules de religieuses. On y voit aussi une vaste salle servant probablement de réfectoire et dont la charpente est remarquable. Ce monastère était de l’ordre de Fontevrault et relevait de l’abbaye Saint-Sulpice, près Rennes.


			Telle est fort succinctement l’historique de l’abbaye de Telhouet et la description de ses ruines, d’après ce qu’en a écrit M. S. Ropartz, qui mieux que tout autre put les examiner et les connaître (65). Depuis cette époque (1876) les ruines, dirait-on, n’ont fait que s’accroître par le seul effort du temps, car en fait d’arcades à plein cintre, ce qu’on voit aujourd’hui, c’est une ouverture de porte donnant accès dans une pièce de forme carrée dont les quatre murs seulement sont restés debout et qui peut bien avoir été une chapelle ; l’intérieur est encombré de débris. Derrière, deux pans de murs en ruines indiquent un bâtiment plus vaste que la chapelle. Le logis de la prieure est maintenant la demeure d’un fermier et il ne semble pas avoir été une construction bien somptueuse. Au dessus est une vaste salle qui n’est en réalité qu’un grenier, et qui est employée comme tel. Le comble en est fort élevé. La charpente offre de belles poutres de chêne, supportant des arceaux très hardis. Dans la demeure du fermier, on conserve près du foyer une statue de saint mutilée. C’est sans doute un reste survivant de l’ornementation de la chapelle. On vient encore fréquemment lui présenter des enfants chétifs qui ne commencent que tardivement à marcher.


			Le site de Telhouet est monotone, la vue y est bornée par l’entourage de bois au milieu desquels l’abbaye est placée. Là, elle était assurément bien à l’abri des bruits du monde, surtout avant que la route de Paimpont à Saint-Malon eût été rendue praticable. Le principal agrément du lieu est le bel étang du Pont-Dom-Jean qui n’en est guère qu’à un kilomètre et qui se trouve plus perdu dans les bois et plus éloigné de toute habitation que le fut jamais l’abbaye de Telhouet.


			Après la destruction de l’abbaye de Telhouet et de sa chapelle, il y eut à un kilomètre environ de là, dans un lieu-dit : les Forges de Telhouet, une autre chapelle qui subsiste encore aujourd’hui et qu’on appelle la chapelle des Forges de Telhouet. Elle fut fondée en 1599 par le testament de François de la Corbinière, sieur des Forges, et de Marie Journaux, son épouse. Elle était dédiée à saint Laurent. Elle fut desservie jusqu’à la Révolution par un chapelain. L’un d’eux fut l’abbé Pierre-Paul Guillotin de Vaubossard, de 1774 à 1776.


			Aux XIIIe et XIVe siècles, il y avait cinq châteaux dans la forêt : celui de Salomon, au Gué de Plélan ; Boutavant, à trois kilomètres au plus du bourg de Saint-Péran, en allant vers Iffendic ; Comper, à deux kilomètres du bourg de Concoret ; Isaugouet, proche aussi de Concoret ; la tour ou château de Ponthus, près Barenton.


			La forêt est ornée de plusieurs beaux étangs, entre autres ceux de Paimpont, 46 hectares ; — du Perray, des Forges, d’environ 15 hectares ; — l’étang de la Fonderie, l’étang Neuf, qui font suite à l’étang des Forges et qui sont bien plus petits ; — le Glyorel, à la partie orientale de la forêt, près la lande de Halgros ; — le Pas-du-Houx, 86 hectares, c’est le plus grand de la forêt ; — les étangs de Comper, dont le Grand Étang, 31 hectares ; — les étangs d’Isaugouet, près de Concoret ; — l’étang du Pré et celui du Pont-Dom-Jean, non loin de Comper, ce dernier de 18 hectares ; — celui de la Charrière-Marquet, en Saint-Péran ; — celui de Trémelin, auquel fait suite une vallée resserrée entre des rocs à l’aspect rude et sauvage ; — celui de Boutavant, que domine un promontoire où s’élevait autrefois le château de Boutavant ; — le grand étang de Careil que traverse la route de Montfort à Saint-Péran ; desséché depuis 1834, il couvrait une étendue d’environ 120 hectares. — N’oublions pas, vers le sud de la forêt, le petit étang de Chatenay, dans une situation pittoresque, près du village de Gobu, dans les bas-fonds du village de Beauvais.


			La région occidentale de la forêt est fort élevée, c’est pourquoi elle a été nommée Haute-Forêt. Le sommet culminant de Haute-Forêt atteint 255 mètres d’altitude. Il est situé à quelques cents mètres au nord du point où la grande ligne qui traverse la forêt depuis l’étang du Pas-du-Houx à l’est, jusqu’à Métairie-Neuve, à l’extrémité occidentale, est coupée par une autre ligne presque perpendiculaire se dirigeant vers le Rox au nord et la maison de Haute-Forêt au midi. C’est une des collines les plus élevées de Bretagne (66). Cependant la vue y est assez bornée à cause des grands arbres qui couronnent son sommet, mais sur quelques versants où l’on domine les bois, on jouit d’un panorama magnifique et fort étendu. Tel est entre autres le versant de Barenton.


			Au sud-ouest, la forêt se termine par un plateau qui n’est guère moins élevé, c’est l’immense et magnifique lande appelée la Lande du Chêne à Dom Guillaume (67) et par abréviation la Lande Do Iaume. Son altitude est de 240 mètres. Elle est située au-dessus des villages de Beauvais, les Rues d’Anet, La Guette. Elle est presque nue et rien n’arrête les regards à l’ouest, du sud au nord. De là on aperçoit Beignon, Campénéac, Augan, Ploërmel, les montagnes du Mené, etc. L’habitant des plaines y découvre des aspects inconnus, des surprises qui l’émerveillent. Au bas de la butte, du côté du levant, est un lieu dans la forêt qu’on nomme le Pâtis du Chêne à Dom Iaume. Dans ce pâtis actuellement en nature de forêt, est un chêne de médiocre grosseur, c’est le chêne à Dom Iaume. C’est là, m’a-t-on dit, qu’autrefois les vassaux venaient payer les redevances à leur seigneur. Cet arbre se trouve à gauche d’un chemin récent qui prolonge l’alignement de Folle-Pensée, au-delà de la grande ligne de Métairie-Neuve et se dirige vers la Lande Do Iaume. C’est, à n’en point douter, cette partie de la forêt qui portait autrefois le nom de Breil du Chêne de Dom Guillaume (68).


			Plélan, Le Gué, les Forges, le Pont du Secret, les landes de Beignon, Paimpont, le Cannée, le Tertre, Saint-Barthélemy, Beauvais, les bois de Bernin (Bernéant), les landes de Trécesson, le Gué aux Moines, les vallons de Tréhorenteuc, les buttes de Gurwan, la vallée de Rauco, les collines de Haute-Forêt, le château de Ponthus, la Fontaine de Bérenton, la lande de Concoret, Comper et ses étangs, Saint-Malon et son moulin de la Marette, Boutavant, Trémelin, l’étang de la Charrière-Marquet, le Pont-Dom-Jean, le Pas-du-Houx, la Croix-Jalu, etc., et vous clairs ruisseaux des landes, quelles charmantes étapes d’expéditions à longues journées à travers la forêt et sur ses confins ! (69) Comme les aspects se succèdent divers devant l’explorateur ! Cet air pur de la lande, imprégné des émanations salutaires des grands pins, revivifie tout l’être et exalte son activité ; on ressent autrement et mieux que dans le carrefour de la ville ; les mêmes idées apparaissent à l’esprit sous un jour meilleur, les rapports des choses sont plus sainement appréciés. Au milieu de ces contrées où persistent tant de souvenirs des siècles passés, et dignes d’avoir occupé l’imagination des romanciers, dans ces belles solitudes parées des seuls ornements que la nature leur a départis et que n’a point encore trop dégradés le travail mesquin de l’homme, en conversant avec ces honnêtes villageois, en général si fins observateurs, ne commence-t-il pas de vous sembler, échappé de la ville, que le monde aurait du bon quelque part ? C’est ici que l’on goûte le calme, c’est ici que vous voudriez une demeure ; votre cœur s’ouvre à de douces émotions, votre esprit s’élève en de religieux élans, et mentalement vous adressez à l’auteur de tant de merveilles votre juste tribut de reconnaissance. Puis lorsque au déclin de la vie, vos instincts vous ramènent en ces mêmes parages, après vingt années vous y retrouvez vos émotions d’autrefois. Et, dans un retour en arrière, évoquant en votre esprit ceux qui déjà ne sont plus, et dont la compagnie naguère encore augmentait pour vous le charme de ces longues courses, en de pieux souvenirs et de réconfortantes méditations, vous poursuivez votre pérégrination solitaire.


			APPENDICE AU CHAPITRE Ier


			A. L’ÎLE D’I


			Cette île d’I, dont il vient d’être mention, c’est l’île d’Iona, elle est à l’ouest de l’Écosse. Nommée primitivement Hy, Hii ou I, c’est-à-dire l’île par excellence, elle devint la retraite du moine irlandais saint Colomba qui y fonda son plus célèbre monastère. De là, elle fut appelée Hy-Colm-Kill. Saint Colomba est souvent, bien qu’à tort, parait-il, appelé Colomban, et c’est pour le distinguer d’autres moines portant le même nom, et notamment de saint Colomban, fondateur du monastère de Luxeuil (Franche-Comté), né comme lui en Irlande et son contemporain au VIe siècle, qu’il fut surnommé Columb-Kill, Colm-Kill, à cause du grand nombre de cellules monastiques qu’il fonda, et que les Irlandais appellent Kill. — Columb, Colm était un nom symbolique emprunté au latin et qui signifie Colombe de l’Esprit-Saint. (DE MONTALEMBERT, Les Moines d’Occident, t. III, p. 103 et 146, in-8. — Vies des Saints, etc., ouvrage traduit de l’anglais, 1780 (GODESCART), t. V, p. 107, au 9 juin, Saint Colomba.)


			B. DOMNONÉE


			La Domnonée était une contrée de l’île de Bretagne située à la pointe sud-ouest, et comprenant les comtés actuels de Cornwall et Devon et une portion de celui de Somerset (70). Ce nom est fort ancien, il existait à l’époque romaine. Arthur fut roi dans la Domnonée. Le nom en breton était Danmunith qui, selon Camden, viendrait de deux racines : Dun, colline, et Moina, mine.


			Camden dit que Danmone, « c’est la contrée comprise entre la mer Sabrinienne (71) au septentrion, — au midi de la mer britannique, — l’océan vergine à l’occident. Solin appelle les Britanniens de cette contrée Danmoniens ; Ptolémée Damnoniens, lequel nom, s’il n’est point dérivé des mines inépuisables d’étain qui sont en cette contrée, lesquelles les Britanniens appellent Moina, il semble qu’il est tiré de leurs demeures, au-dessous des montagnes. Car en cette région on habite ès vallées, ce qui se nomme en Britannien Dan-Munith, auquel sens la province la plus proche est aujourd’hui Duffneint, c’est-à-dire vallées abaissées ». — Le Nouvel Atlas ou Théâtre du monde, par JEAN JANSSON. T. IV, p.150, (Camden en français).


			Au VIe siècle on retrouve ce nom en Armorique. Ce furent sans doute les Gallois fugitifs qui apportèrent ce nom et l’appliquèrent, en souvenir de la patrie qu’ils avaient été forcés d’abandonner, aux cantons qu’ils vinrent occuper en Armorique. Il y eut, suivant Alain Bouchard (f. xxx) (72), un royaume de Domnonée dont la capitale aurait été Gaël. Il y avait anciennement à Gaël un fort château qui fut saccagé par Du Guesclin en 1373. — Le roi Hoël III, au VIe siècle (595-612), habita, croit-on, le château de Gaël ; cette ville, si ville il y avait, était à cette époque au milieu des bois. Hoël, suivant l’abbé Oresve, est désigné sous le nom de Rex Arboretanus, Roi des Bois, dans une vieille légende, citée par le P. Albert (73). Judicaël, fils et successeur de Hoël III, habita aussi au château de Gaël, avec Morone, son épouse. (ORESVE, p. 17.)


			Selon certaine opinion, l’origine de Gaël se perdrait dans la nuit des temps, et ce nom ne serait pas sans quelque alliance avec l’antique race des Gaëls (74). D’autres, modernisant sans doute au-delà des bornes, prétendent que ce nom de Gaël ne serait autre que la deuxième moitié du nom du saint roi Judi-Caël, fils d’Hoël III, qui fit bâtir un monastère auprès du château de Gaël et où il se retira.


			C. SOMMETS CULMINANTS DE BRETAGNE


			Le Mont Saint-Michel, dans les montagnes d’Arrée, commune de Braspartz (Finistère), est le point le plus élevé de la Bretagne, il atteint 391 mètres. Notre-Dame de Bretagne ou de Bel-Air, à 2 lieues au plus de Moncontour, dans la chaîne du Mené, s’élève à 340 mètres. Le Mené-Hom, dans le Finistère, près Châteaulin, commune de Dinéault, 330 mètres. (Annuaire du Bureau des long., 1883, p. 379). Le Mené Bré, en Pédernec, canton de Bégard, arrondissement de Guingamp, près de la route de Belle-Ile-en-Terre à Guingamp, 301 mètres.


			D. DOM GUILLAUME


			Quel était ce Dom Guillaume dont le nom est resté au chêne et à la belle lande du Chêne à Dom Guillaume ? C’est ce que j’aurais désiré savoir et sur quoi je n’ai rien appris. Toutefois, il n’est pas déraisonnable de supposer que ce Dom Guillaume était un abbé de Saint-Méen ou de Paimpont ou de Montfort. Voici pour chacune de ces trois abbayes, ceux des abbés qui portèrent le nom de Guillaume.


			Abbaye de Saint-Méen : 1° Guillaume vivait en 1116 ; 2° Guillaume, prieur de Vitré, vivait en 1344 ; 3° Guillaume Le Roux, mort en 1400 ; 4° Guillaume Servot, mort en 1431.


			Abbaye de Paimpont : 1° Guillaume Vezin vivait en 1230 ; 2° Guillaume de Coicimadre vivait en 1368 ; 3° Guillaume Gucho vivait en 1402.


			Abbaye de Montfort : 1° Guillaume de Pontoint, mort en 1217 ; 2° Guillaume Gucho, transporté de Paimpont à Montfort en 1402, mort en 1410 ; 3° Guillaume de Cacé, mort en 1535.
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					 (56) Le château dont il s’agit ici est le château appelé primitivement Kastel Gouelou Forest, c’est-à-dire Château des Pleurs dans la Forêt, et qui devint plus tard le château de Joyeuse Garde. Il était près de Landerneau. On en trouve encore des ruines. Il est aussi appelé château de Goy-la-Forest par d’Argentré. (LOBINBAU, Vie des Saints, saint Tenenan.)


				


				

					 (57) AUREL. DE COURSON, Prolégom. du Cartul. de Redon, de p. CCCLXXII à CCCXCI.


				


				

					 (58) Cahier PIEDERRIÈRE, p. 220.


				


				

					 (59) S’il est un nom dont la forme soit diverse dans l’écriture et le langage, c’est celui de notre fontaine de Bérenton. La Charte des Usements la nomme Bellanton, comme on vient de le voir. Wace, le premier auteur qui l’ait citée, écrit Bérenton. Postérieurement on trouve : Béranton, Barenton, Baranton, Belenton, Bérendon, etc. J’aurais tendance à écrire Bérenton, comme Wace ; cependant Barenton est plus usité aujourd’hui.


				


				

					 (60) OGÉE, Dict., art. Paimpont.


				


				

					 (61) Dict. des Comm. de Fr., 1845. Paimpont.


				


				

					 (62) Statistiq. forest., publiée par le Ministre de l’Agric., 1878, t. I, p. 158.


				


				

					 (63) Statist. forest., p. 3, 4, 5.


				


				

					 (64) Abbé MANET, Hist. de la Petite Bretagne (1834), t. I, p. 195, 23.


				


				

					 (65) S. ROPARTZ, l’abbaye de Telhouet, dans Revue de Bretagne et de Vendée, 1876, t. I, p. 173-178.


				


				

					 (66) Voir Appendice C.


				


				

					 (67) Voir Appendice D.


				


				

					 (68) ORESVE, Hist. de Montf., p. 219.


				


				

					 (69) Deux excellents guides qu’il ne faut point omettre de consulter et que l’on fera bien de prendre pour compagnons de voyage quand on parcourt la forêt, c’est 1° Brocéliande en deux journées, par M. D. B..., Rennes, 1868, et 2° Une excursion dans la forêt de Paimpont, par AD. ORAIN, Rennes, 1880.


				


				

					 (70) DE LA BORDERIE, Bretons insul. et Anglo-Sax., p, 59.


				


				

					 (71) Mer Sabrinienne, c’est le golfe de la Saverne.


				


				

					 (72) OGÉE MARTEVILLE, au mot Gaël.


				


				

					 (73) ORESVE, Hist. de Montf., p. 17.


				


				

					 (74) Voir BARON DU TAYA, Brocéliande, p. 9-11.
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			Eglise de Paimpont


		


	

		

			CHAPITRE II : 
Les Forêts enchantées


			I. Enchantements et prodiges en Brocéliande. Vieux contes. — Les Forêts enchantées de Sénèque, de Lucain, de la Jérusalem délivrée, de Perceforest, du Solitaire. — Les forêts impriment l’effroi. — II. Origine des contes fantastiques sur Brocéliande. — Observations de l’abbé Piéderrière. — Phénomènes analogues constatés en divers lieux. — Les arbres enflammés.


			I


			L’étendue de Brocéliande, les sites si variés et si remarquables qu’on y rencontre, ont certes contribué à lui faire un renom bien mérité ; mais ce qui l’a mise au-dessus de toute autre forêt et ce qui lui a fait une illustration sans égale, ce sont les merveilles et les enchantements dont elle était le théâtre aux siècles passés, et que nos ancêtres, au dire des vieilles histoires, voyaient s’y produire, à leur grande stupéfaction ; c’était la présence des Fées et le prodige redoutable de la fontaine de Bérenton en Bréchéliant.


			« Les romanciers français, dit le chanoine Mahé (75), supposant, d’après ceux d’outre-mer, que le grand Arthus était en même temps roi d’Angleterre et suzerain de la Petite-Bretagne, et qu’il faisait de fréquents voyages en cette dernière partie de ses États pour tenir cour plénière à Nantes...., firent de l’Armorique le théâtre de la plupart des exploits des chevaliers de la Table-Ronde, tels que Lancelot (qui figure dans le jeu de cartes), Tristan, Meliadus, tous trois Bretons, et ils la remplirent des enchantements de Merlin, l’ami d’Arthus, et de ceux de Morgan, sœur d’Arthus, que Merlin avait initiée dans les mystères de la Magie ».


			Voici donc à quels terribles maléfices, à quels épouvantables ébats se livraient les esprits malins dont l’obscure forêt était le repaire, avant qu’elle eût été conquise et sanctifiée par les apôtres du Christ.


			« Tantôt, dit le chanoine Mahé, les arbres tout en feu au milieu de la nuit paraissaient former un vaste incendie, et à cet éclat fantastique succédait une obscurité profonde qui faisait frissonner. Des fantômes gémissants y faisaient paraître leurs formes lugubres, parmi des dragons volants et d’autres animaux hideux, et le silence de la nuit n’était interrompu que par des cris tumultueux et des hurlements qui mettaient le comble à l’horreur ». (p. 426, loc. cit.)


			Voici un autre tableau du même genre, ou plutôt un développement du thème précédent :


			« Souvent de la forêt muette, il n’y avait qu’un moment, sortaient de longs gémissements, des hurlements affreux, des voix inconnues, et soudain, à l’horreur du tumulte, succédait l’horreur du silence. D’autres fois, de ces solitudes impénétrables, la nuit fuyait et, sans se consumer, les arbres devenaient autant de flambeaux dont les lueurs laissaient apercevoir des dragons ailés, des serpents, des scorpions : puis c’étaient des fantômes, des spectres qui apparaissaient et montraient leurs ombres lugubres sur ce fond de lumière ; mais bientôt tout s’éteignait, et une obscurité plus terrible encore ressaisissait la forêt mystérieuse » (76).


			Je ne saurais dire si ces descriptions des prodiges de Bréchéliant, que je ne me rappelle avoir lues nulle part ailleurs, reproduisent d’anciennes traditions que les deux écrivains à qui je les ai empruntées, auraient recueillies. Cela n’est point impossible. Cependant je n’ai jamais entendu parler de choses semblables dans le pays. Je serais bien porté à penser que nos deux auteurs auraient pris plaisir à donner carrière à leur imagination, en s’inspirant toutefois des descriptions analogues laissées par des poètes de l’antiquité.


			Il faut croire que les grandes forêts ont le don d’attirer les prodiges, comme les cimes élevées ont celui d’attirer la foudre ; du moins voyons-nous, qu’en tous temps, les poètes et les romanciers n’ont pas manqué d’ajouter à l’effroi qu’elles inspirent d’elles-mêmes, en les montrant comme le séjour de génies issus de l’enfer, et malheur à l’insensé qui ose violer leur demeure !


			Sénèque, au premier siècle de l’ère chrétienne, dans sa tragédie de Thyeste, parle d’une forêt enchantée dont les prodiges offrent une grande ressemblance avec ceux qu’on nous rapporte de Brocéliande.


			« Les arbres de ce bois, dit-il, ne charment point la vue par leurs riants feuillages, ni par la beauté de leurs fruits ; on n’y plante que des ifs et des cyprès ; la noire yeuse rembrunit encore cette forêt et le chêne y élève sa tête altière. C’est là que la race de Tantale va prendre les augures et s’initier à la royauté ; c’est encore là qu’elle consulte les dieux dans les grandes calamités...


			À l’ombre de ce bois est une triste fontaine, à l’eau dormante et marécageuse, semblable à celle du Styx qui répond de la fidélité des dieux. On dit que dans ce lieu sombre, comme au Tartare on entend toutes les nuits les divinités funèbres gémir, les criminels tramer leurs chaînes, les mânes hurler. On y voit même des spectres qui nous glacent d’effroi seulement quand ils se font entendre. Les morts antiques sortent de leurs tombeaux pour venir s’y promener. On y rencontre des monstres plus effrayants que tous ceux que nous connaissons. Quelquefois la forêt est tout en feu, et les arbres y brûlent sans se consumer. Souvent les oreilles y sont frappées du triple aboiement de Cerbère. On y distingue des spectres plus grands que nature, et jamais le jour n’y ramène le calme ; car une nuit éternelle y règne. On y trouve tous les simulacres des enfers. Ceux que la fureur de connaître l’avenir y conduit en rapportent des oracles certains ; ils voient le Destin s’ouvrir avec un bruit horrible l’entrée de ce lieu ; ils entendent le vallon mugir sous la voix du dieu qui le remplit » (77).


			Le poète Lucain, au premier siècle de notre ère, a décrit au livre III de sa Pharsale, dans un morceau resté célèbre, la fameuse forêt druidique des environs de Marseille, remplie elle aussi d’apparitions fantastiques qui accablaient l’âme d’épouvante. En voici la traduction par Marmontel.


			« Non loin de la ville était un bois sacré et dès longtemps inviolable, dont les branches entrelacées écartant les rayons du jour, enfermaient sous leur épaisse voûte un air ténébreux et de froides ombres. Ce lieu n’était point habité par le Dieu tutélaire des campagnes, ni par les sylvains et les nymphes des bois. Mais il dérobait à la lumière un culte barbare et d’affreux sacrifices. Les autels et les arbres y dégouttaient de sang humain, et si l’on peut ajouter foi à la superstitieuse antiquité, les oiseaux n’osaient s’arrêter sur les rameaux de ce bois ténébreux, ni les bêtes féroces y chercher un repaire ; la foudre évitait d’y tomber, et les vents craignaient d’en agiter les branches. Mais sans leurs sifflements lugubres, la forêt porte son horreur avec elle. De ses noirs rochers coule une onde impure, les tristes simulacres des dieux qu’on y adore sont informes et mutilés, leur attitude seule et la couleur livide de ces bustes rongés par le temps imprime une sombre épouvante. L’homme ne tremble pas ainsi devant des dieux qui lui sont peints sous des traits auxquels il est accoutumé. Plus l’objet de son culte lui est inconnu, plus cette obscurité le lui rend formidable. Les antres de la forêt rendaient (disait-on) de longs mugissements, les arbres déracinés et couchés par terre se relevaient d’eux-mêmes ; ils offraient, sans se consumer, l’image d’un vaste incendie, et des dragons rampants à longs replis, embrassaient les tiges de ces vieux chênes. Les peuples y portaient leurs offrandes, mais sans en approcher jamais. Leurs dieux les en avaient chassés pour y habiter seuls en silence. Les prêtres eux-mêmes, soit le jour, soit la nuit, n’y pénètrent qu’en pâlissant ; ils tremblent, saisis d’une profonde horreur, en approchant de leurs idoles.


			Ce fut d’abord cette forêt que César ordonna d’abattre ».


			Les deux poètes latins, contemporains l’un de l’autre, auraient-ils connu les traditions armoricaines, ou bien, au contraire, seraient-ce nos ancêtres bretons qui auraient emprunté ces effrayants tableaux aux poètes latins ; ou bien encore, les uns et les autres n’auraient-ils pas pris leurs inspirations dans des ouvrages antérieurs aujourd’hui perdus, à des traditions éteintes, mais qui subsistaient encore de leur temps ? Telle est la question que se pose le savant abbé Mahé, mais sans la résoudre ni la discuter. (Antiq. du Morbihan, p. 426.)


			D’autres critiques n’hésitent point à attribuer aux Celtes l’invention de ces enchantements.


			« L’idée des forêts enchantées et des fontaines merveilleuses appartient en propre aux races celtiques... Cette croyance répandue parmi les Gaulois antérieurement à l’ère chrétienne, se perpétua sous diverses formes parmi les Bretons d’Armorique et du pays de Galles » (78).


			Le Tasse, au chant XIII de la Jérusalem délivrée, a introduit aussi une description de forêt enchantée. — J’en extrais les passages où le poète nous dépeint en sombres couleurs les trop réels sujets d’épouvante que recélait cette sinistre forêt.


			« Non loin des tentes des chrétiens, au fond d’un vallon solitaire s’élève une sombre, une antique forêt ; des arbres aussi vieux que le monde y répandent un ombrage funeste. Là, quand le soleil darde ses feux les plus brûlants, à peine on voit luire une lumière incertaine, triste et décolorée...


			Les troupeaux, les bergers, craignent d’errer sous ces ombrages, jamais le voyageur ne s’y repose... C’est là que, portées sur des nuages avec leurs infâmes amants, les sorcières vont célébrer leurs orgies nocturnes.


			Cependant Bouillon... envoie ses travailleurs dans la forêt... avec une escorte de guerriers intrépides... Tout à coup un bruit affreux s’y fait entendre,... on croit y démêler le rugissement des lions, le sifflement des serpents, les hurlements des loups, les cris des ours, les éclats de la trompette et les éclats bruyants du tonnerre mêlés et confondus...


			Tout à coup devant Alcaste s’élève une barrière de feu ; le feu s’accroît, et, à la hauteur d’une muraille il étend des flammes et des torrents de fumée ; de tous côtés ce terrible rempart environne la forêt et la défend de toute atteinte. D’espace en espace, des flammes s’élèvent sous la forme de châteaux, de tours, de machines guerrières. Au milieu de ces feux, que de monstres armés, que d’effroyables fantômes ! »


			Tancrède à son tour s’est avancé dans la forêt, et revenu vers Godefroy il lui fait ce récit.


			« Un feu soudain s’est allumé à mes yeux, et les flammes ont formé un rempart autour de la forêt. Des monstres armés m’en ont défendu les abords, j’ai franchi les obstacles ; le feu, l’incendie, les monstres ont disparu ; j’ai vu les frimas de l’hiver et les ténèbres de la nuit ; j’ai vu renaître tout à coup le jour et la sérénité. Le dirai-je, ces arbres sont animés ; des âmes humaines leur donnent le sentiment et la vie... ; le sang coule de leur écorce coupée » (79).


			Le roman de Perceforest, roi de la Grande Bretagne, contient le récit d’une périlleuse aventure qui se passe aussi dans une forêt enchantée. Le roi Bétis résolut de se construire un superbe palais, voulant que le bois qu’on y emploierait fût pris dans la forêt de Glar ; et il ordonna au chevalier Nicorant, un des meilleurs de sa cour, de s’y rendre pour faire abattre les arbres. Mais Nicorant conjura le roi de renoncer à ce projet. Cette forêt, dit-il, est sous la puissance d’un terrible magicien : Damant ; et nul, s’il vient à violer sa retraite et à frapper un arbre de la hache, ne peut échapper à ses coups ou à la force de ses maléfices. Le roi, que rien n’effraie, se rend lui-même à la forêt ; il y pénètre, Damant suscite devant lui toutes sortes de prestiges et d’obstacles par lesquels il tente de s’opposer à sa marche. Mais rien ne résiste à l’épée du roi. Damnant lui-même veut l’arrêter en l’attaquant : il est vaincu, et il allait recevoir la mort, quand dans un dernier artifice, il prend l’apparence de la belle Idora, l’épouse de Bétis ; mais la ruse ne trompe point le roi, et d’un coup d’épée il lui tranche la tête, et avec la vie de l’enchanteur finirent les enchantements de sa forêt. Cette heureuse aventure valut à Bétis le surnom de Perceforest.


			L’auteur de la notice sur le roman de Perceforest ne manque pas de faire remarquer que cette aventure n’est pas sans ressemblance avec celle de la forêt de la Jérusalem délivrée, et que le Tasse pourrait bien avoir pris quelques idées au roman, qui est assurément antérieur au poème. C’est pourquoi je n’ai pas cru hors de propos de citer l’aventure du roi Bétis en la forêt enchantée de Glar (80).


			Dans son fameux roman Le Solitaire qui eut une si grande vogue à l’époque où il parut, c’est-à-dire vers 1820, le vicomte d’Arlincourt a mis en œuvre à son tour les terribles enchantements d’une forêt, pour frapper d’épouvante une troupe de montagnards révoltés et briser leur résistance.


			« Du pic Terrible part à l’instant une épouvantable détonation. Sur le rocher s’élève une flamme éclatante. La forêt entière est éclairée par des feux rouges et brillants qu’enveloppe une épaisse fumée ; la terre tremble. Un noir tourbillon monte en colonne tortueuse vers les cieux. Une odeur pestiférée s’exhale de ce nuage infernal, d’où sort une voix menaçante et surnaturelle. La nue s’entr’ouvre et, comme sur un char enflammé, comme du milieu d’un météore, apparaît le fantôme sanglant. Parmi les montagnards, quels cris se font entendre ! L’alarme est à son comble. Leurs cheveux se dressent sur leurs fronts. Saisis d’épouvante et d’horreur, les uns demeurent pétrifiés et sans mouvement ; d’autres ont fui vers la forêt et courent au fond des antres ténébreux cacher leurs visages effarés, se laissent enchaîner par les vainqueurs ; tous implorent la mort, tous attendent qu’un abîme s’entr’ouvre pour les engloutir » (Livre. IX.)


			Mais ces prodiges, dont quelques-uns sont comme une réminiscence de ceux de Brocéliande, ne sont ici ni les jeux ni les colères des forces désordonnées de la nature. Ce n’est qu’un artifice du Fantôme sanglant, du mystérieux solitaire de la Roche sauvage, lequel n’est autre que le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire. « Dans l’immense caverne du Pic Terrible, j’avais caché des bois résineux, des matières combustibles, un amas de soufre et de la poudre comprimée, etc ». (Livre XI.) Quelle désillusion ! Un truc de théâtre forain !


			Voilà de quels objets d’épouvante l’imagination des poètes a doté les profondeurs des sombres forêts.


			Il est certain que cette demi-obscurité des forêts, l’absence complète des bruits et des criailleries des hommes, ce silence permanent, vous font sentir votre isolement et vous remplissent d’effroi. Et cet effroi redouble lorsque vos regards, plongeant à travers cette multitude compacte d’arbres qui vous entourent, cherchent vainement à en entrevoir la fin ; et lorsque comparant votre petitesse à leurs énormes dimensions, vous restez pénétré du sentiment de votre intime faiblesse. Ces témoins des siècles passés qui demeurent muets et impassibles lorsque, égaré à travers d’interminables sentiers, épuisé de fatigue, transi de peur, la nuit approchant, vous leur demandez en vain de vous montrer la route, vous apparaissent comme de cruels géants à la colère desquels vous n’échapperez pas. Ils vont peut-être se mouvoir, se rapprocher, vous étreindre jusqu’à rompre votre frêle carcasse. Dans ces profondes retraites se tiennent les génies immondes, ils sont invisibles, ils vous heurtent de leur souffle, et vous restez glacé de frayeur en comprenant que vous n’êtes pas seul, qu’on s’agite autour de vous, que l’on se concerte contre vous. Ils peuvent apparaître tout à coup sous des formes de monstres horribles, l’esprit s’égare, vous voilà transporté dans un monde de fantômes qui vous opprime d’épouvante, et tout de vient fantastique.


			II


			Est-ce donc le caprice des poètes qui a doté Brocéliande de fantastiques merveilles, ou bien auraient-ils simplement recueilli, amplifié et embelli, suivant leur coutume, quelques débris de traditions survivant aux âges et à l’oubli ? Y aurait-il au fond quelque fait réel ou quelque illusion servant d’origine à ces traditions ? Il est bien permis de le supposer, car rien ne vient sans cause, et les croyances populaires même les plus invraisemblables, ont presque toujours pour point de départ quelque jeu ou quelque fureur insolites de la nature. Les conteurs s’en emparent, leur esprit inventeur exagère la merveille, elle va se transformant d’âge en âge, au point de devenir méconnaissable, et alors il est bien difficile de remonter au fait originel. C’est l’opinion de plusieurs personnes judicieuses qu’il en serait ainsi des enchantements de Brocéliande. C’est aussi ce qu’admettent les auteurs du Dictionnaire Ogée-Marteville, et, selon leur opinion, l’origine de ces comtes d’enchantement serait un phénomène météorologique.
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